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LE FAUX SAVANT, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

L U G I L E , êeuU , toute éphrée. 

Non , je n'en pnit revenir.... Quelle surprise, 
justes dieux! A quelle extrémité me vois -je ré- 
duite? Ahl'Doriman, ne yoiis montrerez- vous ja- 
maismon père que par Votre autorité ? . . . . RaisV)n>, 
prières, larmes, rien n'a pu vous fléchir.... Mille 
projets concis viennent s'offrir a mon esprit , au- 
cun ne me détermine.... Tantôt , amante tendre et 
désespérée , je n'écoute que ma passion ; tantôt, 
victime des bienséances , je ne veux suivre qiie 
tnon devoir. Que puis -je donc résoudre? Giei ! 
cst-il un combat plus cruel que celui de Tamour 
et de la vertu ? Dois-je. ... 



\, 



k LE f AUX SaVAM. 

«IKAHTUIK. 

Ahl abî tout «Ttt 1« ooac pri*? Votre haine, 
ni TOtn duerin iiB Ae lontpMniteDI p iou. ClIj 
Mt duu )'ordi«. ' 

VoudrlM-Ton* , moa oher H. Timantoni, me 
rendra on wmoa «ua^tlet , dont je oonsecverai uu 
ctecuelMureuir? 



Volonlicn ; 

étn outils. Son iciwitor, ma i/i iiorej jJgnorJMii; oi- 
dounei. Quel cit itoa tervitcio ? 

Je ma pni) m'*die««r qa'l' todi ; je le fais «rpt 
conliaDoe i Toni m'avei toujours paru li bon, si 
obligeant! 

IiMiiToai. 

JEsBOniaraTi de faire plaisir, quand je louponis , 
et auTtont adi perjoniiei que j'eatime et que je ro- 
pecte autant que Toni, mademlulle. 

Voici tine oeetrion de me prtraTer TOtre lèle i 
TOUS saTCE que H. PoIrnathQ loge Ici 7 11 t'y esi 
rendu le maitre i tous lei'doneitiqnea dépeudciit 
de lui. Vous coiinoism la oontrainte OÙ je suîj ? 
Le temps pr«Bïe; oaeroii-JE tous prier d'areMir Iv 

L'aventnrecM plsisanie! jekaonnoii...('4 7." 
(>i/e.]Co)Oiueut diantir-, muileiniMlle , me pren>-. 



ACTE I» SGËKE lU 9 

TOUS p»r Q9 naître à ehanter 00 à duiBer? Si j« 
votdôît lis imiter , vous me reirriez aussi bien 
équipé qva la plupart de stou messievn ; j'auroif 
de liiaux habits , montre , tabatière , canne à pomme 
d'or; pout^trè j'aurois aussi ké... ké..* ké... (Fai' 
sant le geste du roulement d'une voiture, ) la petite 
chaise. Ma ju ue me méie qfue d'enseigner l'italian. 

LUC ILS. 

Monsieur. ... 

TiMÀVTOfli, t interrompant» 
Il ne sera jamais dit dans le monde que Fraii> 
chischino Timaptoni se soit amousé à oun com- 
merce équivoque. £ntendez-Y0us , mademiselle! 
S'adresser à moi , à moi ! me croire capable. . . Je 
souis dans uw rolcn; !.. attaquermarépoutation I... 
L u c z L E , l* interrompant* 
Ke Tons fâchez point, monsieur, écoutex-;moi. 

TIMARTOiri. 

Dans notre race , de père en fils , noua ne sommes 
pas partagés des biens de la fortoune , à la vérité , 
ma en échange nous possédons Thonnour , la pro- 
bité , le désintéressement ; ce sont des yertous de 
famille* 

LUCILE. 

' Ah! je n'en doute pas. 

T I M A !f T o 9 'i. 
N'ai-je pas refousé , il j a houit Jours , dt^wx 
étouis d'oro, de la fitled 'oun banquier, per rendre 
simplement oun billet à oun mousquetaire ? Ki 



LE FADX SAVANT. 
< iiilii{[tiM «t la vanité lui tenoient li*u de 



SI , Signora. 

Qiu.-Li*idoilactontfaUE.^ir(«s(iitiit;fueDiOD 
pâli: soit accablé de lollicîations. 

\'oii9 aimei faiirieuieincnt «toa jonne bomtncl 

Hemcrite-t'ilpBablen de l'être? 

. Oui , vraiment. H a l'air noble , la jamba bien 
fuite, bean. Il me raaiemble oan pou de vitage. 11 
s été mon accolier ; et , malgré ta naissance et la 
pcofesiion dea armei , il couJtiTe les icjences et les 
licaui arts. Votre choix ne peut être blâmé. Lat- 
rïale fir » mi. I« vai* de ce pas cfaet Ini. S'il n'j 
étoit pu, je lool Uiaaerai nae lettn ^i IVafop- 
mera de tout. 

One ne dami-je point ï vos loint? 

Voui y ponYes compter lourement. G« ti*«(l pat 
pet votre montre. . . . Ha je vois dan* votre amour 
ana delieaiean,iia*'fraBehiMat ana vivacitaqu) 

prouver mon «Ala , loaivci cet avîf. ParolMM *oo- 
miae h la volonté de M. Dorîntaa. Faim ff«B , té- 
moigne* da la tandraM«.h'?«l7mkthe. 



Ar.TE I, SCÈNE II. i:i 

lUClLE. 

Moi, affecter de )a tendresse pour lui ? Je n'ni 
point Tart de masquer mes sentiments ; je suis née 

TIM AlTTOHl. 

Per pOQ que tous lui fassiez bonne mine , son 
amour propre fera le reste. Allons , dissimoulez un 
jH)u. Cela ne coûte tien aux dames. 

LUCILE. 

Quand^je ponrrois m j résoudre, à quoi cela 
«Ixiatiroit-il ? 

TIMAITTOIII. 

A tout. Vos démarches ne seront point exanii- 
nécft : on ne se méfiera pas de vous ; et nous serons 
M portée de pitndre des misoures. 

LUCILE. 

Je me rends; je suivrai vos conseils. Allez donc, 
courez , volez chez Lisidor et chez Arami^e , et 
que j'aie sur-le-champ dé vos nouvelles. 

TiMANTom, en f*e/t allmnU 

BûfAai^çoiui, tubilo, subUh! Voilà ouna liçon 
bien proafitable! Oh Natou^a! I9aloara! 

{lltorL) 



Tliéûtre. C^taiàiêt» tO» 



ACTE I, SGË]H£ VI. ij 

vont eroire ^'îl 7 ait quelqu'un qui let possède 
toutes? 

DOBIMAH. 

Je creîs ee que je vois. C'est un génie priviié- 
Çié r il est universel , tous dis-je. Toutes les sciences 
semblent être nées avec lui. C'est le roi des beaux- 
esprits. 

ARAMISTE. 

Quelle prérention ! 

DORIMAK. 

Préyention ? N'en est-ce pas une horrible de ne 
pas penser comme moi de l'auteur illustre de tant 
-d'ouTrages différents? C'est un grand homme! il 
me dédie des livres. Son commerce m'instruit , sa 
conversation est remplie de bons mots, légère , dé- 
licate, amusante, enjouée. 11 est fort aimable, 
contre la coutume de la plupart des savants, qi\i 
apprennent tout , excepté l'art de plaire. Plus je 
Tapprofbtndie , plus je le trouve au-dessus de sa 
réputation. 

ARAMIKTF. 

Sa réputation n'est pas si bien établie que vous. 
le penses. J'ai entendu dire à une infinité de per- 
tonlMS éclairées dont il est fort connu, qu'il court 
MUS cesse après l'esprit ; qu'il est captieux dans ses 
raisonnements, recherché, précieux même dans 
tes expressions , bizarre dans ses idées. Ils sou- 
tiennent qu'il se pare des pensées d'autrui ; qu'il a 
plus de manège que de science. Ils veulent que sa 



3 LE FAUX SAVANT, 

l'^^amptioii et Mi iÎts luffisantsioicQtanepwDTe 



Ces gBn*, et toiu ceux qui taiionneat cotnin* 
eux, sont eui-mêmu des ignorants, det envieux, 
de» eitravigatit*. 

rourrois-je obtenir d'ËIre Écoutée sana empo^. 



Peut-on de lang-froid entendre appliquer 1 nn 
i\ gslaut homme le portrait d'un pédant? 

Ne TOUS j trompei pas i la pédanterie est pins 
souvient atcacb^e à l'esprit qu'il la profession. Le 
monde, je dis même le grand monde, en a autant 
que le collège ; et ce nom me semble dû i CKa\ 
qui, décidant toujours arec autorité, prenneift 
l'air de mniti-ei dans les conrersations. Gens d un 
etpril singulier et satirique , rien ne leur plait : ils 

seuls dispensateurs de la gloire. Enorgueillis d'une 
(' ïolure su[ierlicii;llB et de quelques termes de 
l'art, ils prétendent passer pour universels; ili 
sont en liaison avec les savanli les plus célèbres. 
Ils counoitsent, il est vrai, les noms de tous let 
auti^un, la matière qii'ils ont traitée, le« bonnes 
éditions, Ictitrc de tons les livt^s; mai> ils igno- 
roui ce qu'ils contiennent, ou s'il, en «avenl uni 
partie, ils en ibnti 



ACTE I, SCÈNE Vi. te, 

«• flM femble , préférer une ignorance modeste ei 
•înMible à un savoir orgueilleux et malin. 

D o R I M A !f y ironiquement. 
On ne doit point appeler de yos décisions ; une 
Muante telle que vous. . . 

ARAMiNTE, t* interrompant. 
J[e serois fâché qu'on m'accusât de vouloir le 
paroltre : c'est un titre que l'usage interdit k in on 
sexe; mais ce même usage ne m'ordonne point 
d'apprécier plus qu'il ne faut un homme très mé- 
diocre. 

non iM AN. 

Allons , ferme , courage , madame le bel-esprit ! 

ahamiitte. 
De grâce, point d'injures. 

no m M AV.. 
Voyons à qui vous accorderiez votre estime? 

AaAMIIf TE. 

Je l'accorderois à celui dont le savoir scroit 
atile à sa patrie; qui ne s'en serviroit que pour 
guider et instruire de bonne foi ceux qui auroi<'nt 
recours à lui ; qui auroit encore plus étudié le 
monde et ses usages que les livres ; qui ne se pré- 
vaudroit point de sa science et n'emploieroit ja- 
mais ses talents à nuire ; qui auroit le cœur droit , 
le commerce aimable et simple. Ce doit être là 
l'ambition du vrai sage et le but de ses études.. 
Totre homme est le contraste de ce portrait ; glo- 
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LE FAUX. SAVAJSr 


rieui,»i<Uuiit,iMiri<]iu>.iii^lu»it.ei 
pn».Bt... 


èm mon gendre? 


Votn 


.gendre? 


11 lai 


ler* dàa demaia. 






Cela : 
Nonî 


ne se p«ut pai. 



^OIl , Traimeiit : ton «UÎMkee ne voni eonrient 
en aucune iiiBa[ère,etMnspailcTdea autres avan- 
tages qiie TOUS devez cherclMT dini l'époux de ma 
nièce, longeiquc le bien de celui-ci... 
DOitKAV, l'iaUirompaal. 

Ah! c'e»t où JK TOUS attenJois. Comme j'ai toii- 
Joui'Ei penié que le> richci éiDient moins' hcarcuK 
par ie Lien qu'îla ont qoe par celui qu'il» {Mureiil 
faire , je n'ai jamais senti le prix des vicKeises ai 
vivement que dans cette uccasian. 

Ce EEntimeDt est noble; mait il pe|'d bipn i'r 
ton prix pat la jiersonnc à qui vous 1 a|>|>iiqu<v . 



ACTE I, SGËRE Yl. ». 

OOaiMAS« 

Brisons liudefSiM. II a mtf parole j rien ne prut 
m'ébranler. 

' - AAAMIHTE. 

Qhd etitétetnentl Je n'ai plus qu'un mot à vouâ 
àivé. Yoni savet que j*aime ma nièce, et que j.- 
n'ai d'antre dessein que celui de la faire mon \n^ 
ritière. 

DO ai M AV. 

Eh bien ? 

aaamiiit'x. 
Vous ne deres pas compter sur ma succession. 

Ch! pourquoi? 

AKAlItlITE. 

Je ne yeux point» en un mot, qu'un gendre si 
penestimable^l^ ]^igrtage« 

I>OAIlIAir.M 

Madame. . m . 

A a A M X ■« E , t interrompant. 
Et je me remarierai , s'il le faut, pour yotis en 
6ter l'espérance. (A part y en s'en oUant.') Allons 
préparer notre stratagème. 

(Eitetort.) 



a4 LE SkV\ BAVANT. 

XIMAaTOHi, fùtttrrompant. 
Elle ne prend point de ii^on? [A pari.) Ce n'»!»t 
|ias là Don CDinple. (Bdi, iiLucUt.') J'ai i TOm 
piii'ler. {jt pari.) Je ne ui« ^Q'isMgiiter. (dDori. 
„u.ii.) Poanai-je avoir l'hoanour de voie H. Po- 
Iji-uthe? 

Il tt-ttt pli Mvenn. 

J'en souii fAcIié. Je voudroii q^o'il fût céani. 

Vue nilua qnMtion trè* impoiliinw. 
De tcience, s>d< doute? 
C'eit(iiin«t|DestionfbTti4^aD|i^F': 

Il f«ut qne je reite ; la dêciiion elt ncce*Mira, 
Je l'allén^lï ici.ii voui Inn trouTeibon. 

Tomate* le mHÎtre. [^Irficffe.]ncp*HB(p*int 
>l« lempl; donnea lel ordvp* pONC ooire d'pRrf- 

Atec votre pcrmiuion, noMOU : madeniMlU 
'>>!□! bMDcoàp d eipril et aud pmd'otuag* d« 
mande, ainii <jue vom, aioaian, je loaii Uum 



ACTE I, SC£jNE IX. a5 

aîso, en attendant monsoa -Poljrmàthe , de savoir 
aussi votre sentiment à l'onn et à l'antve : voici 
Ion fait. Je lOrs de chez onn de mes accolicrs {Bas , 
il' Lueile, ) De chez monson Lisidor. ( Haut. ) Où il 
^ayoit bonne et ubrabrouse compagnie. (Bar, ù 
Laciie.) Je l'ai tvonvé seul. ( Haut. : On a mifl la 
ronversation sur le retour qn'c\igroit la recon- 
noissance. Écoutez bien , mademiselle , la rccoii- 
noissance. On soa][lpose que quclqn'oun eût lus 
pion essentielles obligations à onn homme, comme 
de ravoir, par saborsa, mis h son aise. (A part.) Il 
m'a donne la sienne. . (Haut.) L'ayoir, par son 
crédit et par ses soins, tiré de prison... (A part.) 
Je pourrois bien y aller, si tout ceci etoit âécou« 
vert. . . ( Haut. ) Avoir exposé aa vie ptr loui et Av- 
ives cas semblables. On demande si celoui qni a re- 
<;ôu tant de plaisir pout, sans re déshonorer, être 
médiatour de ses amours , les favoriser , loui "fad' 
iâter les moyens de voir sa maitressc , loui dire , en 
présence des surveillants, qu elle vevra son amant, 
qu'elle le Verta tendre, fidèle, prOt à tout entre- ^ 
prendre.... {Bas, à LucUe.) Avez- vous compris, 
iigUbra? (Haut.) Prêt k tout entreprendre. Voulez- 
vous que fe répète ? 

LUCZL£. 

*II n'en est pas besoin, j'ai tout compris à iiior- 
\eille. 

TlttANTOiri. 

Boni'!' marque de grand jougemcnt. Après donc 
(rfiisMurs discours, fort animés entre oun vioux 

Tliââtni. CvnMîM. lO. It 



4CTC 1, )»GËBfE %. »g 

DaRIMAH. 

Je souhaite qpCÛ e^n vienne à notre illustre ami. 
J*ai ^uei^nes ordres à donner. Allez au plut t6t. 
TXMÂHîfbiri, ffùtant auelques pas •pour sortir, 
iy Tais de ce pas , [e vous jqure. 

DORIMAH, iè rappêtànL 
Hé ? hé ? Assureir-le quft je lui ferai des condi* 
tioii3 HtnwmitÊ^vmfi^f qu'il me doniMia Ik préfé- 
rence. 

TiMAVTOViy revenant. 
C'est OOB Tirtnoso qui n'agit , conuae niM , que 
per konour , et point dou tout par intér^i 

DOi&IHAV. 

N'importa ^ chacun doit vivre/da-aas talents* 

(Usprt.) 

SCÈNE. XL. . 

TIMANtaNl.iea^ 

Ovi, c'est fiu't hien dit, chacun doit vivre de 
les talentSp Allons mettre lea n^i^XiS en ousage.per 
servir nos^eiu^ amants. (Voya/U pftroiire Fortunée) 
Je crois voir le valet de monsou Poijçmathe. Son- 
dons adroitement ses dispositions per son maître 
U peut nous être outile. 



LE FAUX SAVAHT. 
oxt k-lowbtt le pieminr moU d^ mci 



Vous me nrpTenet. 

\ ou» ne conDoiiMi pas mon maître; il eit sa- 
vant, c'est tout dire. Il ressemble li tons les' aiilres. 
Ces ntcssiéiin son't-ill mal dans lenra aS'aîrcs ? ils 
ne saaroîéntpoyeï.'Sodt-ilsricliesîils sont avares. 
Mais je n'en feiu pins la dape , et si jamais je sers 
encore on antenr, il badra jn 'il me donne un bon 
r^pondant- 

^onunent ? 

Uui g: une caution pour nés gages. 

Cela est de fort bon sens.... (A part.) Je crois 
qu'il ne sera pas imposiible de le mettre dans nos 

J'ancois déjà quitté celui-ci, sans la facilité 
<]u'il me donné à voir souvent une fille ^ua 

Une fiUe aimable , sans doute : car nn TSinqonr 
tel que vont Ut par ion cboii seul l'apologie de 
•• eoaqnâte. 



ACTE 1% S<^|(iT«^G^l^l U 33 

9a juste râileur. G'ef t f^e taille d'impératrice , drg 
Yi;ux de reine , un ne% de priocensç., i^e l^clio 
du marquise , une^i^^rg^ dç, gpsette » uae ][ambe et 
ii.i pied de danseuse. 

TiMAHTOiri. 

\Qilk un portrait bien noble« ^ 

rOBTUHé. 

Et ragoûtant , nest-ce pas ? iM aU son esprit est 
•ncore plus parfait que sa figure. £lVe parle fi«) 
tout ; elle lit les litrei» nouveaux ; elle fait quci-. 
quefois de petites chansons très jollesi. Elle sait 
i'oit bien jouer la cosnédie« Elle raille avec finesse 
les sot» qui s'eft>fon( accroire. We li6^ parlé- m^al 
de personne , pas màme de ses maîtres ; et quoi^ 
qu'elle aie autant d'esprit qn'pii en pevtt a^oii , 
quand nous somniM têt^-si-téte , elle n'en a pas 
plus que moi. 

TIOfASITOVI. 

G'ost ià- lou véritable, . . . Pout>on vous deman- 
der lou nom de c'ta personna charmante ? 

Je vous ftî dit que mon maître ifoe facilitât les 
moyens, de la voir; c'est la suivante de. madame 
Aramint^ JKons' allons che» sa: maîtresse « sa mai- 
tresse, vient ici; cela forme un cours dd visites 
agréable&v qjui ine dédommag6,s,d<)s désaj^mcnts 
do ma servitude. 



16 Lfi-PàliX SAVANT. 

tt Mi~Vïîit'qâe'|e jlaîf VoastiiiTer be(uc«ap. 
FoDTOti»-nous compter loîir toi ? 
Oui, ia »ujt« tout k vous, pourvu qot Liieti* 



Eit-ce voua qui donnei aaui la rccompensc ? 

Natti «'eatmomou Lisidor. 
FOmTOBi: 

llli^ttiit mieni, mr Tmii anTJoi l'air âe In g<<i- 
dn iMttr'VDui. Allftos, qne ^ni-ii Aire pi^n 
UÔthpA-ltf i;Ca£nni Palj«iiF)w ? 

Avertir madeUiis^A Loucflé que ton es d.in< 
nos intrâéni loiii dire qu'elle hû^no-^pelquc 
Itratagiae per non-pSAt partir; CM lOQ pire vtui 
l ri i W < i f ^ 1gdmptgnit'di«c«-aoit-/Qii'JleftîgnL- 
ilr» coliquei, de* migrainei. • . de* V>}>Min. . . H... 
queiqu'ounei de eer mvlriiet qui obéiaient lu^ 
damea. Di«-looi auiai que, tous qnelqiie figonte 
que paroiiM ion uàèiA, elle ne. témoigne point 
Âito lo(irpriMi{ni pmnntlCIaiTilUr,' - 

Ce MF* non jirvaiiiï lolnl 



AC!t*£ i, SCÈNE un. 3;^ 

TlUA9tOWU 

S'il faut potter des lettres , rendit leà réponset. . . 
F o a T u N é , f interrompant* 

Oui ;: en ùdre même ? Je suis votre homme. Mais , 
à propos de porter des letttes , tous me paroisses 
pour le moins aussi habile à ce métier-là que moi. 

TIBtAlTTOiri* 

Je ne serai pas toujours à portée d'être outilc à 
ces jounes gens ; et toi , iou demou^s àAni là Inai^ 
son ; tou nous tlendtas sOur les avis. 

Je vous entends ; je serai comme troilpe légère 
et auxiliaire* 

tlMA]!lrT05t. 

Sois-nous fidèle, tou seras houroux. Je rais 
Aveftir madame Araminte que tou es entré dans 
notre parti , et qu'elle se prépare à t'accorder Li- 
sette. Ya l'acquitter de la commission que je t*ai 
donnée per Loucile , et sois sour de ton mariage 
avec ta belle maîtresse. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIIL 

FORTUNÉ, seut^ 

Oui, oui, monsieur le maître de langue, y y 
dotirs; mais soyez sûr, vous, que Vous ne montic-. 
fez jamais l'italien à ma femme, ui à mes filles. 

TIV DU PnEMIEH ACTE. 
Théâtre» Comcii9»i 10. U 



ACTE SECOND. 



SCENE I. 

kRAliltiTE,ttuU. 

Oui', la TétolntioD en eit prite : je venx eewir 
moD {l'ère malgié lui-même. Ma nièce m'est Irop 
chère pour que je oéglige rien de ce qui peut faire 
■a lëiicité. 

SCÈNE n. 

LISETTE, vAm taperbeiMntfen fioune 4* qaatitii 
AHAMINTE. 

AiiKOCHBi, Lisette. (Eiaminmal la paraît ia 
LiielU.) Que Toni Toili brillanu! 

LtlkTTK. 

Vous m'aTez ocdonDé de l'Etre, madame; mai* 
je suis moins seosible au plaisir de tous paroitre 
telle qu'il celui de tous obtir. 

Le plaisir d'obJir est grand quand il flatte DotT« 
ranité^ Vons ToiU mise à merreille ; et , arec un 
minois.si joli, je doute que Poljmacbe Toi^ lètiite. 
Vous ma frappmn 
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LISETTE. 

J'espère de remporter la victoire sur lui , puis- 
que je plais à une personne de mon sexe. 

ARAMI5TE. . 

Songez , enfin , que le bonheur de ma nièce dé- 
pend du succès de notre entreprise. Votre récom- 
pense est certaine. J'ai voulu prévenir Lucile sur 
ce que nous allons faire; mais il ne m'a pas été 
possible. On "m'a dit qu'elle étoit avec son père. Il 
faut, en attendant, qu'elle vous cache dans son 
appartement , jusqu'à ce que voua trouviez l'occa- 
sion favorable de vous montrer à Poljmathe. 

SCÈNE III. 

% 

FORTUNÉ, ARAMINTE, LISETTE. 

ktiAVLtVTEy à Fortuné, 

Ah ! te Voilà , Fortuné ? 

foutuhé. 

Vous TOjez en moi , madamCj un des chefs prin- 
cipaux de la conjuration. 

àhamxnte. 
M. Timantoni vient de m'assurer que tu nous 
f ervirois contre ton maître. 

FOnTUNÉ. 

Oui , oui , ne doutez point de ma fidélité à le 
bieu trahir... (Montrant Lisette, qu'il ne reconnoit 
pas d'alford^) Mais qui est cette Àaïa^l 



Une comtesse? Vous vo 

aette. . . Ah î je suis perdu 

{4 Lisette.) Qui t'k si bien éi 

LISETTE, àJramintf,a\ 

Quel est cet impertinent 

AIIAMIV 

Il vous prend pour ma fe 
est trop plaisant ! 

tlSET^ 

Pour votre femme- de -< 
lençel S^is-ie donc taill 
dame comme moi , une pe 
(A Fortuné.) Si j'appelle i 
donner cent coups d etrivi 

F anTt 

Appr^ne?., madame la 



lisETTE, avec ion ton ordinaire et un geite familier. 
Tu te trompes, mon cher, je ne *uis point af- 

Ahl parlez-moi de ce petit geate-lk! Il vous rap- 
proche de Lisette : elle ne perd plus rien k voia 
ressembler.. ~ \llaos, alloaa, fiaisaons cette mas- 
carade i reprends tes habita , et regagne ma con- 
fiance, ^ue ceux-ci pourroient bien te fuiapeidvc. 

Tu U reconnoii donc absolament ? 

Vojes, quGcelaestdifficile! Ceux qui changent 
d'état et d'habits se méconnoissent souvent eux- 
méineii mais ils sont toujours reconnus des autres. 

Lisette, mettes-le an &it de ce dégnîiement. 
IIBETIE, ^ FertutUb 

On t'a dit que madame vonloit toqipre le ma- 
l'iage de sa njice avec ton maître, et U donner à 
uu jeune bomme, richa, «imdile, et de condi- 
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▲ haminte. 
Ne Yois-tu pas que c'est un stratagème poui 
tromper Poljmathe ? Il est Tain et très intéressé. 
Il faut en convaincre mon frère ; lui faire voir que 
ton maitre n'a pour lui qu'une fausse amitié. Nous 
aurons peut-être d'autre» mojens pour le dissuader 
de sa ^ience. Si nous yenons à bout de Cfss deux 
choses, Lisidor obtient Lucile dès ce soir. Je vais 
chez moi attendre le succès de tout ceci. 

(EHesorU) 

SCÈNE IV, 

LISETTE, FORTUNÉ. 

LISETTE. 

Mb crojois-tu capable d'aimer ton maitre» tout 
de bpu ?' 

FORTugré. 
Ce re sera donc qu'une f«inte ? 

LISETTE, 

Vraiment, non. Tu vois que tout ceci n'a que 
l'ombre de l'infidélité. 

FORTUSÉ. 

Ah! ma chère Lisette, je tremble. L'ombre de 
l'iniidélité se réalise en passant par Tesprit d'une 
femme» * 

i.i«iS3;te. 
Je te conseille de moraliser. C'est bien à un 
homme de ton état que tact de délicatesse est çer- 
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roKTvvi. 
Future moitié de moi-ménie , jevousavertiB^uc 
je Buiï trit ebatouiUeux sur l'apticlc de l'hoii- 

Tes ecatntes areç moi seroieat m*] toaiàeâ. 

Que je pcnie là-deiias ea petit bourgeois.^ 
.LttETTE, avfc an gtiteaf^clutux- 

VtiTBi j[e t'aimenî trop pour 1« tromper. 

ParolMcharmantcBl... geste amoureux!... (Il fui 
attise ta main.) MaÏQ aimable! 

I.L*e*TI, reliront lawain. 

AlloQB, fini* donc... petit badin... 
ro.tTn»É. 

Plus je le TOis,et pluije >eai... Ta parure aug. 
mentant encore te* cbarmes... (Uonlranf ion çaitr.) 
i'ai lï uneimotioD... le contentement... la joie... 
1111 Ait\\ riolent.'. . Hiuoii friand! ... (If faut fi 
baiier. ) Que je t'embraiie ! 

Petit baurgeoia , tous tous émancipes.. 

Pardon , madame la comteiie. 

Ne perd* point de tempt.Tlchedem'introduîre 
Jiin* te cabinet de maâanoiielle Lneil*. 



ACTE II, SGËNE IV. 45 

I.ISETTE* 

Et d*abord que Poljinathe sera seul , tu. m'an^ 
noncera9i 

FORTUVé. 

Joli emploi !..» Je t écouterai ; au moins je verrai 
tout. 

LISETTE, en s'en ailanU 
Va , tu ne serois pas le premier jaloux que Ton 
«urqit attrapé en sa présence. 

FORTUiié,eit reconduisant Lisette^ 
Gela est fort heureux!... Bonnes dispositions! 

^lls sortent } 

SCÈNE V. 

> 

TIMAMTONI , seui, et bien vêtu. 

NoTSE préceptour sera ici dans oune hora. Je 
riens en avertir monsou Doriman. Le signor Lisi- 
dor m'a gratifié de cet habit. Je l'ai accepté per loui 
faire plaisir. Mes accoliers no marchanderont plous 
avec moi. L'équipage donne dou poids au mérite. 
Quand je songe que trois années de peines et de 
ftOiqs ne m'auroient pas yalou ce que je viens de 
gagner en oune quart d'hora d'ambassade amou- 
Fouse y je ne m'étonne piou si tant d'honnêtes gens 
font ce métier. Il est fort bon, tout-à>fait loucratif. 
Je me repens de ne m'en être pas mêlé plout6t. Je 
tâcherai de réparer le temps perdou ; et , d'abord 
qi^ je serai riche , je redeviendrai honnête-homme. 
Les houmains se donneroient tout entiers à la 



S8 LE FADX SAVAMT. ' 

TIM&BToai. 

Il unii^eaTec louî la Grèce, Koroe, l'Eg/pie, 
l'Atabift.. 

DOniuAH, l'inlerronpaat. 
Où TGUt-il que je loge tont cela? 

Monton , c'est sa bibliothique. 

Ah! je TOUS entends, faites-le venir,' ]c voua 
prie. 

Je vais le clieTcliei'. Je sonhatte qa'îl loit du 
goût de monaou Pol^athe. 

Je br&le d'impatience de le fui voir cxunînCT; 
car il n'cit lîen que H. Poljmatbe ignore. . 

IIKAHTOai. 

Et notre prieeptonr «ait tout. 

Voill Dn Ekonune unique. 

11 entend les langues , la philosopliia, l'arche 
trctoara , la icoulionra , la mouiique , la p«iiitoura. 
Il icra ici dam deui-houra. 

fi* «wl.; 



ACTE II, SCÈNE VIII. 49. 

SCÈNE VIII. 

DORIMAN, FORTUNÉ, 

DORIMAH. 

QuASo il ne posséderoit que le demi-quart de 
ces sciences , ce seroit encore un homme très pro- 
fond. 

FORTUITE. 

Il iJftliii manque plus que dd sayoir larithmé- 
tique et l'orthographe comme moi. . . . Mais yoici 
mon maître^ 

SCÈNE IX. 

POLYMATHE, DORIMAN, FORTUNÉ. 

DORIMAN, À Polifmaihe, 
Ah Ï mon cher ami ! 
gp.OLYMATHE, à la cantonade, en apercevant 

Doriman. 
Persécutions en pure perte. La cour, la ville ^ 
lès étrangers attendront.... Laisse2L-nroi. 
O O n I MA N , à part , en allant voir à qui pûrle 

Polymathe, 
Qu'est-ce ? 
POLTMATHE, à port, mais de manière à être 

tendu de Doriman^ 
Il part. Que je suis soulagé! 

DOniMAK» 

A qui en avez-vous? 

Théàtfe. CoJBcdiei. lO.^ ^ 
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Il <r a dea instanti où je vondroU itie le plui 
ignoré et leplui ignorant du mottell. 

Pourquoi cela 7 

. rOLTMATHI. 

Acgante, le tenace Argaate... 

Efabien! Arganie? ^. 

Me rencontrer , me prier , rae presser ,«»'(rf>iéâ«r, 
a été même choM. Il veut me gr«ver malgi'é moi. 
Quel acfaarDemcnt! 

Voilli ce que disent toui ceux qui le font gravet 

ntaSgnn eat atsez carienie pour... 

DOBiM*>, i Pçii/iaaihe. 
Tooj derex cette Mliilàction k *os anii; vont 
la devei an public, aride de voit Totn pprtiait à- 
la tète de ros ouTtagei. 



i» point ai 



^z décidé. 



Quelle modestie 1 C'est un homme comme TOnn 
qu'il faut transmettre à la poitérité; et non pas un 
nombre infini de gens à talents médiocres, dont 
<M anti-chambrei sont tapisséei. 



ACTE II, SCENE IX. 5^ 

POLTMATHE. 

Il imagine la «hose si sûre, qu'il a déjà fait 
faire le dessiïi de lestampe , et inscription par 
Silyandre. 

DO RI M AN. 

Par Silyandre ? Elle sera fort bien. Il est, après 
TOUS , le plus -grand poëte de son siècle. 

POLTMATHE. 

Il brille à gauche. Son génie est assez poétique; 
inégal pourtant. Il a quelque savoir; il est dun 
bon commerce, poli^ doux, généreux; s'il étoit 
plus honnête homme et moins fou , il sëroit ac- 
compli. 

DORIMAN. 

Je yeux faire présent de cette estampe à tous 
mes amis. 

POLTMATHE. 

II ya m'arriyer pis. On me menace d'une statue. 

DORIMAIT. 

Comment? 

POLYMATHE. 

Quelques gens en place et plusieurs seigneurs 
ont escamoté ma figure. 

DO RI 31 AN. 

Qu'est-ce à dire ? 

POLYMATHE.. 

Non contents d ayoir fait faire furtivement mon 
boste, ils ont ordonné ma statue* Ce tour est cruel , 
épouvantable! 



Si LE FAUX SAVANT. 

FOBtDH*. 

C'estdonc Jupiter qui à tort. 

Portez-^ mOD alambic, me* ontiU. Préparez 1« 
fourDeau; nétoyez le creuset. — - J'ai titie expé- 
TÎence chimique ï iait« , qui esmcera fbrieuaeneDt 
les ph^iciens. 

Je er(H*-«0)i* avoir entenda pavkt. ■• • 
FOLTMATBk, fûtitrrvaifMnl. 

Oui.TOui fUtei témoin d'une couvertation ayec 
tin jurUcottinlte qoi, ho» lei loit, u P'q<^B de 
tout saToir, et ^ni ne aait tieu. A propos de jusi»- 
consulte , je gratifierai bieotât le palsiB d'une tra- 
duction envers frauçois, du Code et du Digeite, 
pour la commodité des magistrats et de* avocat* 
qui Dcntendent pM le latin, et dont.le non^re 
augmente joarneltement. 

VoQS avez tonjouts des îi^ée* aduinblM.. Ce 
travail sera très utile. E«t-il bien avancé ? 



Il est presque finiija n'ai plo* qn'ei 
xante milte vers. Si j'ai été forcé k 11 longueur 
dans cet ouvrage, je suis très laconique ^ritim 
autre en proie , qui est *ous pressé. C'est l'éloge et 
le nom dev médecins qnl n'ont pas mé lenttma- 
lïdes. Ceflé brochure naconiieBt que deux pagei. 
nakiMAit. 
ffith/ea, Utrt hiea. 
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POLTJlATiiE, à Fortuné, 

Montez cet astrolabe, cette sphère, ce globo 
céleste y et mes grandes lunettes d approche, au 
beWédeiw 

FORTUNÉ. 

Je ne sais pas où il faut. ... 

poLTMATHi, t interrompant. 
Quoi! toujours plu« ténébreux?' Depuis que 
vous êtes à moi yotre esprit ne se développe pas. 

Au contraire , nîoiisieur; i^ous Vous serv«z sou- 
vent de certains mots^i m*embrouillent; 
' POirTKATBE, à Doriman. 
C'est un amomate. 

PORTUVÉ. 

Gelui-li , par e^^mple , je ne Tentends pas , 
mais je me doute bien que c*e«t une in jute» 

noaitiAir^ 
Aulf6lnfe^;kk. A%i'Mitt$té...*'T<fnc^ liion' etarant.... 
Autocrate.... c'est une «àKdhlne.... qnî sa remue 
dgnsléi^ animaux pftf des i^siiortè. . «\ coïnme une 
montre. ... Ah! les tourbillauB. . . . la matière sub- 
tiles ••prodniftent de beaux effets!.. (APoiifmtitfte*) 
i!f cas Bayons un peu la philosophie de Descartes» 

90i.TM'AtHK. 

Sayez-Tous bien que tous devenez habile f 

xTORIMAlf. 

Je riiVBiidpMfois , gt6(ceft-^'t^ir^Qtcràt%VôKSQftk. 



ACTE II, SCÈNE XK 5'^ 

SCÈNE XL 

POLYMATHE, *ca/. 

Je m'abandonne tout entier au parti que Ton 
me propose.... N'est-ce pas s j liyrer avec trop de 
précipitation? Ce mariage est ayantageùx; mais 
est-ce le meilleur que je puisse faire ? Puisque Do- 
riman , ce génie borné , a lui-même assez 'de con- 
noissancepour m*acheter d'une partie de son bien, 
que ne dois -je point attendre d'un esprit plus 
éclairé que le sien? D'ailleurs, j'aperçois dans 
Lucile une indifférence. %.. J*entreYois même un 
éloignement. 



k. . . .1 



SCÈNE XII. 

FORTUNÉ, EOLYM^ATHE. 

voiLTvnÈf. à parU.^ 

Ouf ! Chienne ae Commission ! Il faut pourtant 
la fidre... (A Poiymathe,) Monsieur, madame la vi- 
comtesse de Kerbadin demande à tous voir. 

POLTMATHE. 

Madame la vicomtesse de Kerbadin ? Je ne con- 
nois personne de ce nom-là^ 

FORTUNK. 

C'est une jeune dame , fort ^oUe, <\vv\ ^ "vvct ^"«s.- 
ros3e deg plus beaux ^ avec quanxVxé ÔlaX^^V^^^**- 



SCÈNE XIII. 

LISETTE, vAmck fimmlnU ^ualU£,'avee aa 
écayar qui lui donne la main, «î *aivU Je plaiiears 
f<i9uaû;P0tTHA.THE. f 

LiiITTB, à Polijmallàt. 
Vous serei, peut-fcre^ éloanà do mft Twite, 
l'ai pa» l'hooneur d'ùtre connue d« 



Madame , la surprise est honorablement ûal- 
( Luette fait ligne à tel geat de lortir , el il$ lortenU ). 



ACTE II, SCÈNE XIV. 6i 

SCÈNE XIV. 

l?OLYMATHE, LISETTE. 

L I s E T T K , avec vivacité. 
Je suis Bretonne, très vive (ma démarche tous 
le prouve], femme de condition (mes manières le 
persuadent] , alliée à tout ce qu'il y a de mieux dans 
ce pajs ( tout le monde le sait ) , sage , quoique 
iilire, jeune et jolie (il ny a qu'une voix là-dessus), 
fort riche, dieu merci. Je possède Tart de me bien 
mettre; j'invente les modes (personne ne me le 
conteste). Mon commerce est aimable, mon goût 
délîclit , moiiesprit cultivé (vous en jugerez). J'ai 
de ia poktesse , de renjonememt , de la vivacité , 
des gprAces; tout cela m'est naturel... . Mais on ne 
doit jamais faire son éloge soi-même; aussi je me 
Igarde de parler de tant d'avantages. 

POLTMATHE., 

Madame* a. . 

LISETTE, l^interrompanU 

Xi'<esprit et la science ont des charmes si pu!»- 
fUits pour moi, qu'impatiente d'être en liaison 
avec TOUS, monsieur, je franchis les usages pour 
avoir quelques instants plus tôt ce plaisir. Mon 
premier soin, en arrivant de ma province, a été de 
m^inïotmer où vous étiez. Je votis ptéfère au jeu , 
aux spectacles , aux promenades et à des visites de 
luen séance. 

FOLTMÂTHE. 

Madame. . . « . 

Théâtre, Comcdi«$, 10. ^ 



Quelln pénétTttton ! En effet, j a-t-il qnelqna 
gloire ï écrire et k pirler camme tont le monde I 
Du neuf, du brillant , dei idéei , da diBlingué , du 
heaa, du piquant, dei *silUe*, dei traits, de) 
éclaira. On n'u^ert 1* «ublimt de U raputation 
qua par U. 

Je q'u point pour les science* un amoÀr itéril*. 
J'ni prod>iit plnsieur* ouvrage» , qui ODtfàit beau- 
coup de bruit dam l'EuTope. Le* mercure* eu sont 

Vq* luqtiites sur ceux dei antrea fbrmeut un 
j'féjugé couvaincaut. . . Quel genre ? 

Aucun en parliculieij (ousengénéral : roniHui, 
hisioriettef, conte*, lable*,chaQ»on9... 



ACTE II, SG£NE XIV. 63 

POLTMATHE, t interrompante 

S'il est décidé qn un auteur se peint Ini-même 
dans ses ouvrages, par une conséquence absolue 
vos productions doivent être la perf^tion même ! 

LISETTE, 

Que d*esprit ! quel fonds de politesse^. ... Je 
réussis assez bien dans les comédies. Je les joue 
encore mieux que je ne lés fais ; c'est mon plaisir 
dominant , et la seule chose qui puisse me consoler 
dans mon triste état , et depuis deux ans de veu- 
vage. 

POtYMATHE. 

Vous êtes veuve , madame ? depuis deux ans , h 
votre âge ! 

LISETTE. 

Abi ne rappelons point cetta idée. Je* tâche à 
m'en distraire par des plaisirs innocents.; mais le 
souvenir d'un époux vient toujours à la traverse. 
Quoique je n'aie été que deux mois avec lui , qu'il 
fôt vieux, goutteux et toujours malade... C'est 
quelque chose de bien tjrannique que le pouvoir 
de rhymen ! 

poltmathe. 

Tant de charmes ne sont point faits pour être 
infructueusement admirés : il faut changer d'état , 
madfime , il faut changer d'état au plus tôt. 

.LISETTE. 

Moi ! songer à me remarier? .. . Ah! si vous sa- 
viez , monsieur , les inconvénients avojc^eV^ e;%\«v. 



ACTE II, SCÈNE XIV. 6j 

PaLTMATHE. 

Soixante mille livres de rente ? Quel lénitif à la 
douleur qu'on ne sent point ! Vous êtes adorable t 
on ira pour tous jusqu'à l'idolâtrie. 

LISETTE. 

Eh! que me serviroies^les y<œux de tout l!iiji)i\ 
vevft? Je ne serois sensibJle qu'ai^i ti:anspor^ d-.un 
seal homme : il neibest qu'un, au monde qui pût 
flatter mon cœur et ma yanité^. . Mais , que difi-je , 
ma vanité ? folie que jesuis , il la rabaisseroit plu-^ 
\àu Serois-je venue mofirir, de. si, loin, aux tiers 
d'un VAÎnqueur ? Non. pas , npn paf ^ mo^fieur! 
Une passion naissance est ai^ée. à vaincre ; on n'a 
qu'à ne s'j point livrer, l'étourdir, la distraire par 
des passions opposées. Aidez-moi , vous-même , à 
la surmonter. Venez souper ce soirchez moi. Vous 
y trouverez une compagnie choisie , dont vous fe- 
rez l'ornement ; et si la conversation , par hasard , 
tomhe sur l'amour, servez- vous de tout votre es- 
prit pour le chasser du mien. Réparez , s'il se 
peut, le mal que vous qu'ayez fait.,. Ah! j'en.di$i 
trop. 

FQLYMATBE. 

Moi! Qiadame , je serois assez heureux?... • 
(A par{,) Je ne puis pins e^ douter... (A Lisette^J 
Mais , madame, où faut-il* que je me rende pour 
avoir l'hoQueur de so.uper avec vous ce soir ? 

LIS CTTE^ 

Je viendrai vous prendre ici tantôt. Je yai.8 ^€pi 
•ttendant, unit une affaire pressée. 



ACTE li, SCiiNE XIV. C7 

POLTMATHE. 

Et folie raisonnable. Rien ne forme plus essen- 
tiellement le corps , r^sprit et le cœur que le 
théâtre. Vous en vojez en moi un exemple bien 
frappant. Je ne me suis rendu si aimable , si sou- 
haité dans le gi*And monde que depuis que je j^ue 
la comédie . 

LISETTE. 

Vous jouez la comédie ? Vous êtes unique .... 
€iel ! quelle conformité entre nous d'inclinations , 
de talents ! . . -.Quels sont ros rdles ? 

POLTMA'^HE. 

Je les remplis tous à ravir. 

LISETTE. 

Avec un esprit aussi' raste on réussit a tout ce 
qu'on entreprend. 

^OtYHATHE. 

Je brille dans les valets. Je fais quelquefois des 
caractères originaux. 

LISETTE. 

Vous deves ks rendre d'après nature. Je vous 
trouve un original parfait. 

POLTMATHIt. 

Je me distingue aussi dans le tragiqat. 

LISETTE. 

Dans letragique? Je ne m'en serois pas doutée. 
Vooâ étbs universel.. 

POLTSfATHE. 

Je le croitf . .^lUais quel est TOtre genre / msx- 
dame? 



POLTMATHE. 

Votre figure noble est tail 
l'amour.. 

LISETTE. 

Nous essaierons , au premier j 
Pour diversifier nos plaisirs et 
nous ferons, de temps en temps 
de chasse ; car je monte à cheva 
grâce que de hardiesse>De toutes 
qui me procure le plaisir le plus pi 
du renard. C'est un animal, bicin f 
Le dernier que je chassai.,, dans 
un des plus rusés qu'on ait ja 
donna beaucoup de peine. J'en yi 
rieuaement à boiit. Il donna , à 1 
les pièges que je lui ayois tendu^. 



ACTE ir, SCÈNE XIV. 69 

PO.LTMATBE. 

Âh! divine Sapbo.! vous avez Tair d'un senti- 
ment ! 

LISETTE. 

Gela est beau. Gomment avez-vous dit , mon- 
sieur? , . 

POLTtfATBE. 

Je soutiens , madame , que vous avez l'air d'un 
sentiment. 

LISETTE. 

J*ai l'air d'un sentiment I Apparemment , voilà 
du neuf , du sublime ! Je n*ai point assez d'esprit 
pour l'entendre; mais ]e l'admire. Enfin je ne veux 
me régler que par vos avis, non seulement sur mes 
ouvrages, mais encore pour les soins de ma mai- 
son. Vous guiderez même ma conduite, et je vous 
regarderai comme un véritable ami. 

POLTMATHE. 

J[e sens tout le mérite de cette préférence, mais 
je crains de ne pas conserver long-temps le titre 
flatteur ^[bjoç^ dont vous m'bonorez, 

LISETTE. 

Pourquoi, monsieur? 

POLTMATHE. 

La preuve en est simple , mais victorieuse : re- 
gardez-vous, madame. Votre miroir vous persua- 
dera que tous vos amis voua %oxiX c^Ao^^ ^«i-^». 
fie plus. 



;o L£ FAUX SAVANT. 

Quelle âélicateue! L'on ne tient poiai ï cela. 
Ne m'en ditei pai davantage ; ja crains ce plus ; ce 
plus m 'alarme. . . Qu'il est léduiaaiit rig-à-yis de 
vous! Commerce d'eiprit, cunTcrsations savantei, 
amitié, tant qu'il toq* plaira; rien au-deli. Let 
peines de l'amour «toulTent ses plaisirs. Vous n'« 
me persuaderez pns le contraire) TOtre éloquence 
est vaine, TOtre peine inutile- Finissei... def^rlce: 
finissez donc. ( Poli/nathe fait plasiturt geilei Jf 
prolfitationi , poutse flusieuri .loupirs , et lei yeuc 
exprimtitt la ditiri lei plus vifs pendant toute cette 
tirade de Llielle.) Quoi! vos «oupirs s'en tnèleut? 
Ils agissent en vain; ils n'obtiendront rien, pas le 
inoindre retour t j'j suis insensible , tous dis- je, 
ne les-prodiguei pas.. . Encore?... Ciel! vos ^eux 
se mettent de la partie. Ah! quelle trahison ! Ten- 
tative superflue. Je ne suis point faite k ce lau- 
^.i^p. H^ards en pure peite; je ne les entends 
pniiH^ je ne veux point les entendre. Non, mon- ' 
sicuT, je ne les entends point; je ne les entendrai 
lamais. Je Tons quitte; adieu, monsieur, adieu. 
FOLmAiBE, voulant lui donner la main pour la 
reconduire. 

Madame , souffrez. ■ . 

t.ts>'TE, l'interrompant et te retenant. 

INe triompliei pas de ma confiision ; ne m'ac- 
eompagnez point, Songet que je tous attends aa 
soir à souper. 

(DUeMTf.}. 



ACtE II, SCENE XV. yi 

' SCÈNE XV. 

POLYyATH£,<eiir. 

Quelle pétulante et gracieuse vivacité 1 quelle 
conquête aimable! Elle Qit également frappée de 
ma personne et de mes écrits. Ménageons, cepen- 
dant Doriman et Lucile jusqu'à la conclusion de 
mon mariage avec la vicomtesse j et allons faire 
tenir un contrat tout prêt pofir notre seconde en- 
trevue* Plutus et TAmour ne sont point aveugWtj 
ils me comblent de leurs bienfaits» 



tlV DU SCCOHD ACTE. 



( il prtu (e nuiniucrii «i rtxamuU'f 



us vxvxsivkwr. acte m, sgëne i. 73 

A A A M I > T B , pendant que. Doriman Ut, 
41 n j a pas jùsqu^à votre épht« dédicatoire, 
dlbnt les phrases ne soient prises dgjM Balzac , ou 
dans PlineJ Pent-on démontrer avec plus de soli* 
dite.... 

nORiMAfl, ^interrompant, après avoir tu* 
Cela me surprend un peu , je 1 ayoue. 

ABAMIHTE. 

Grâce au ciel! à la un... 

DORiMAir, C interrompant. 
Quoi qu'il en soit , de pareilles minuties na me 
détacheront pas d*un homme essentiel e^ recom- 
mandable par tant d'autres endroits. Je l'ai laîssu 
avec ma (ille. Il va bientôt se rendre ici. Examines- 
le , je 'vous prie , avec plus d'attention ^ et jujgez 
par vous-même :sans partialité. . . 

ARAMiNTE^ i'îtiterrompanL 
Une affaire m'appelle ailleurs, mon frère, et il 
me faudroit tiop de temps pour approfondir ses 
honnes qualités. Je vous laisse. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IL 

BOUIMAIM, seKi. 

La prévention est nne maladie incurable .'Tout 
ast préjugé parmi les hommes. Que je suis haureui 
d'eu être exempt ! * 



Ticitre, C9méii€ê 



10. 



POLTHATBE. 

rOLtttAT»E,&at, àDeriauii,e*aptr«tréMaaMf 

Je le ToU. FendaDt qo» j« pfcow w i yieltpiW" 
un«i de G» lettici, eommaiieM à ImtOTTager. (i 
fHirl, «■ cxotniiiaiil Js «anl<Na<(Bf Jelfru, malt mm* 
haut poiiritreeiaeiiduJeD»rimametJeLtftdor,)^h- 
monsieuv l'ambtMadBDE, ne Hnmi-TOal Ma* mol 
■chat«r M otbinvl d« mMwllM ? 



ACTE III, SGËNÇ y. ^j 

Ltsiootijà Doriman, 

HoniMur , le signor Timantoni me procure 
rhonnear de tous faire la révérence. Il a cm 
celui de vous parler de moi pour monsieur votre 
fils. - 

VOLTM Axas, à partf après avoir lu ta première des 

lettres, et parcourant la seconde, mais de' manière 

à être entendu. 

Pour le coup , monsieur le duc , vous vous re)i- 
dres £itig;ant. Toujours des lettres. 
D o m I M A ir , À Lûx(/or. 

Vous arec sans doute été près de qnelçpies 
enfants? 

Lismoa.' 

Non , monsieur. SI a naissance paroissoit bien 
éloignée d'un tel métier : aussi puis-je vous pro^ 
tester que vous ne trouverez eu moi de préccptcui 
que rhabit. 

DORIMAfl. 

Gomment, monsieur? 

■ 

LISIDOR. 

Jo me vois contraint à chercher dans mes ta- 
lents de quoi prévenir le malheur que je crains. 
Heureux cependant, si je puis tous agréer, mon- 
sieur , puisque par4k je ne veiTai en état de 
mmstruire, d'apprendre ce que je netai^ qu'im- 
par£utement ! 

ooniMAfl. 

Oui , von* «ercx ici îi \a ftO\xreife ^«: \w\\v%V^ 



Acte iii, sfcÊNÏ: v. 79 

DoniMAV, bas. 
Je tÔiiÉ ayoue qu il prévient en sa fayenr. vo^ea 
ee qu'il tait. 

POLTMÀTHBr, 61Ù. 

éoifr L*eîamèn 'sera long. Si vons icycr qnefilQe 
a€aîre, je l'examinerai seul. 

DonxMAir, àas. 
ifôn , yraïmeht. Û'àïlteûrs , jîe ne mêlasse Jamais 
de TOUS entendre. 

p'oltmIth'e. 
Vous avez du ^ôùt. . . . (ATLisidor,) PoSsédea^ 
TOUS V0.4 auteurs classiques ? CiclStôn , Virglfe , 
Horace , Perse , Juyènal ? 

LISIDOR. 

Quelques-uns ont 'dés endroits obscurs , dif> 
ficiies... 

POLTMATHE/ i'interrompan t . 
C*est-L-dire que vous ne les entende/ pas tou- 
jours ? J'en vais juger sur-le-cliamp. 

Lis'iDoa. 
Leurs difficultés ont redoublé mes soins \ je pui« 
me flatter. . , 

DOBXMAïf, à Potymathe. 
Allons dans ma biblibthèquc -, nous y trouverons 
tous les livrés àu'il nous faut. 

rOLTMATHE, faisant quelques' pas pour sortir, 
* Allons... (Revenant.) Cela n^estpas nécessaire: 
je les ai tous dans ma tête. Malè ^t nwcarx^^-wvV 
moi dé ce qu'on lie s'ait ps^s*^... (A 1l.vs\Aw.^ ^*^ 
^onj crois. Êtcs-rons versé dan* V<i ^xe^"^..^ t$^«^ 



■ { 



l«nu dont TimintoAî ■ piild. Quels tont-iti? 
J« »*il pUtaLlcmeiit li mnsiqae. 
T«pt mieiu : van* nou* Km utile. 

*OLI)IAIBE, àlÀt'iÀor. 

Von) été* mmicien , comme le> ButTes , macb. ^' 

nalemcut? B'êtet-Ton» p«a »u»ii, cotoma tobs i^' 

musicicua , sujet à U honteille et au dé rnngemef* '' 

de cervelle ? Ce lont les attributs de la profcMior» ■ 

Jen'ûpurboiineurd'étreasMinusicienpDDr -- 

11 faut po^i Jder rharmOQÏ* p*! l'algèbre , comm * 
mai. .FlatoD dit, . . Pjthjtgoie soutient cju'on peu* 
par le* u ombre*. . . J'euriebirai , âans ipLclQ»' 
Ictnpa, le pnblic d'un traité 4'i°^ti'"''<">'* "C"' 
laires , ou musique pour IM ^«ux.. . Que saver- 



▲GT£ m, SCJÈNC V. 8i 

ilSlDOB. 

Je m*aikiuse ayec beaucoup de plaisir à manier 
le piioiceau. 

BOJIIMAII. • 

Voue tiouTeret céans de q,iioi tous occuper; 
cat, depuis que nous yivons ensemble, j'ai |de 
Ipttt : par conséquent je me connois k tout. 
roLTMATHE, à LUtdor. 

La, peinture est une vérité fausse; le spectacle 
historique de l'uni vers. Pour j réussir, aussi bien 
que dans 1 éloquence et la poésie , on doit étudier 
û nature » ûui» choix de ce qu'elle a de plus beau. 

. LISIDOA.. 

C'est OU je m'attache; j'aiine la simple et belle 
«ature ayec transport» 

POLTMATBE. 

Eoontei et profitez. Imitez surtout le naturel, 
hf grâces de Michel-Ange , la fierté , le terrible de 
TAlbane! 

tlSlDOR.- 

Le terrible de TAlbane ? Mille pardons , tout le 
monde pense , au contraire. . . 

p b L T M A T H E , tinterirompant 
Tout le monde pense mal. Je vous trouve aisea 
partagé de connoissances. Monsieur vous reçoit.. 

L 1 s I D o IV. 
Ah! monsieur, votre bonté égale votre lavoir. 

DOaiMAV. 

VouM êerez coment dei conàiXxon^* 



r, je ne MU) porté , bien plnique 
j* ne pnii la dira , lî nw limr tout entier kc«^ 
TOUI appartient. 

voiTMAcvi, àDtrbHta. „ 

Je ftênait tjn'i qninie ani votn fila Mcli* 

■mit bien qoe moi lai matUmBtiqnei } bien en' 

Matin qne;^ jê.let .lui eilMignend.iBoi'-mèiM..-' 

{A Litider. ) Lei b*cz-tod* appri^ T 

,. /aigqow imwJtTtfMt l«i inttaiftt de toit Lv 
cUe... (À P«i^iiwl;ia.}H«n, nVMtsa*. 

Quoi! von*n'arapu,>u noîu («ptelfiiea no- 
tion* de* Wmeati 7 . , ^ ^, , 

N'«*t p*j^,qnf.j(»ft,UDiTer*el comme TOni. Mon 
■gnoTtnce ot profonde }i-de**u*. 

. .i . 1.11 . SP.'T"**'"':,. . -." :■.:. 

J'en «ni* an déiespoir! J'aime à m'en enuete^ 
tei)i|'.;| Ç'e*tla^i^ce'de( *(tiencc*... J|e meplait 
dan* Ici inGniment petiu^ le* ioGnlment grand* , 
Ici a9^ptotM_^le» cjrlJDdce*. . . la* infini* {tetné- 



4CtE JlI^SG&NE.y. 83 

» i. . f ' ; 

DOAIMAV. 

i'entttDds souvent des disputes là-dessus , où je 
ne ooinprends rien. Je youdrois savoir , par 
exemple , ce que c'est qu*un infini géométrique ? 

POLTMATHE. 

Je vais vous l'apprendre : rien n'est ai aise. . . 
(A LUidor. ) Vous m'assurez que vous n'avez au- 
cune connoissance des mathématiques ? 

LISXDOR. 

J'ai eu l'honneUr' de vous dire que je ne- les 
savois pas. 

POLTMATHE.. 

r 

€ela étant, écoutez-moi bien tous deux... Une 
chose ^t dite infini géométrique et métaphysique 
quand la dimension. . . Hetenez bien ceci. . . l'ana^ 
logde étant une con texture. . . la trigonomctrie... 
6ui:^ez mon raisonnement ; il est profond. . . La 
toise, se mesure, par des pieds , les pieds par des 
pouces j les pouces par des lignes... ensorte qu'in- 
fini géométrique est une chose qui ne peut se me- 
surer. Vous concevez bien cette définition ? 

D o a I M A ar. 

Non , je ne l'entends point du tout. 

• ■• ' ' = • •.■.<■■ 

POLTMATHE. 

Ce n'est pas ma faute. 

^LzsiDOn. 
En effet , monsieur s'est expliqué d'une manière 
très cJaiie. 



ACT£ III, SËËNE Vi. 85 

DOAIMAV. 

G*Mt un homme rare , singulier. 

X.l5lDt>R. 

Oui , très singulier. 

ooaiMAv. 
Il est uni<{ue , imaginatif , excellent original. 

LISIDOR. 

Fort original. Il y a dans le monde plusd'ori- 
Ipnaax qu on ne croit. 

DO'aiMAV. 

Ho déguisez point , qu'en pensea>^vous ? 

LISIDOB. 

Monsieur, puisqu'il faut parler franchement i 
un galant homme comme vous, se peut-il que 
TOUS TOUS soyez laissé éblouir si long-temps par 
jéU fiiusses lueurs? 

DOniUAV. 

Comment , monsieur ? . 

* LISIDOR. 

Monsieil!i>, l'idée avantageuse que vous avez de 
lui ftit tout son mérite. Ne venez-vous p:ls de voir 
par vous-même, à quel point il est superûciei, 
hardi, décisif, parlant galimatias sur les chosci; 
qu'il a cru que j'ignorois, embarrassé, changeant 
de discours Kur les matières qu'il a vu que je sa- 
vois; caractère ordinaire des demi-savants ? 

X>OniMA>'. 

Kc confondez pas M. Polymathe avec de tellch 
gans, sans quoi jepourrois bicudVnimxxctW^^^'^^^ 
4^mon que j'avois d'abovd coxv<i^^ ^^ -vo\»* ^• 



LE FAUX SAVANT, 
est pas à la portée de ch'ncui 



gédiea , ses ccMtjdIes fitnt pleur 
n dans iit opéns. 



Monsieur, TObi 
tatenr*. 

HoUIqueïqn'n 


ayéi raison , il aura 

IMAH.OppeAlBl. 


peudï 




SCÈNE VII. 




LA FLEUR , 


DORIHAN, LJSIDOR. 




1.0.I 


Hiii.iLaFUir. 





Monsiear, il est btcc sod maitra de géo^pw* 
Il prend sa lef on. 

Je luis impatient de remplir mon dcToir; ftr 
mettex-moi d'aller le joindie. 

(Utidor fiiU r^ueJf uei pu pour torlir.) 

Je le-reni bien.... (A La FUar.) Que na Till' 

(La Fleur iort.) 



» • « 



ACTE III, SCÈNE VIII. 87 

SCÈNE fin. 

DORIMÀl^, LISIDOR. 

lXfti]K>iij revenant êur ses pas, aifant entendu ie 

kMLvelordrû i/ite Doriman a^donné à La Flôur. 
-'Jl jMBOse- ^e je pourroit distraire moniicnr 
▼otre fils , et son maître auroit à me le reprocher, 

DOftiMAII. 

Oui , TOUS ayez raisoi , restes...» (À part.) Je ne 
•erai pas Ôché d'entendre raisonner pins à £arnd 
^tk-htmàk^-^i,,,. (A Litidor,) Yoas serex étonné 
des talents de Lncile. lion sjstéme est que les 
da»et«aissei|t ayec pins de dispositions qram nons 
pour les belles-lettres;' «nssii muk' fiUe possède 
l'histoire, la fable, la- géogrsiphie. Elle a qnelque 
«flintiirtf- Idé péésie ; elle déclame à mnreille»^ Je 
loi' «idonné ^lepnis pen nn mfdtmd-'italimi §nt 
habile et très honnête homm«. Outre eeU^ «U» 
peint toutes sortes de sujets , et sait £>rt bien la 
amsicfae. ^ - 

' Lisinoa. 

'• Je suis persuadé qu'elle rassemble toutes les 
perlsctions. 

' DQiii;i|Àar. 

- Ahl si mon père avoit iait pour moi ce que -je 
fais pour mes enfants, qu'il n'eût rien épargné 
pour me procurer toutes sortes de bons maîtres , 
je serois devenu un fort habile homme. Je suis né 
ayec beaucoup de goût. J'ai eu , dès mon en&ncei 
la louable ambition de tout s«yovx. 



/ 



no 11 haï, à Lisùlcr. 
VoKiiam&Ukj'..(A LaciU, tu lai moatramt Li^ 
sidor.) Moasieuc Tient pouc lire préoepteut d^ 



Il a'cD a pu l'air, mon pire. 

Quclquit hcunnix qu'il Boit pour lani i' 
l'agréracnT lia moDiîeur, je ne «entirai jnon biw 
heur qu'autant qua je m'ipeieevrai <[aB je na uu^^ 
point fltsagréabla k mademoÏMille. 

Ce ^e |« wU de Ton* , roonsienr, et o« qva j^ 
foi» fent beaucoup en votre faveur) et,ii j'Stojifr 

coniultie 

s O a I M Â a , tiHttrrompanl,. 

Il te connoit en peinture. Faites-lui Toir eett» 
ttte d'après Bembrant, dont les connoisienn tonC 
■i contenta.... A pcopot, nion*ieur jugera mieux 
de TOa talenti (ur un onvrage de votvu inreotion.. 
{A La Fleur.} Qu'on apporte le dernier tablean 
OÙ ma fille ttavaillait. H est au-deuni de ion cla- 

(La Fliar tan.) 



ACTE III, SCÈNE X. 89 

SCÈNE X. 

DOKIHAN, LUCILE, LISIDOR. 

* 

LVCiiit, à Doriman, 

m 

'|f OV père , il n*est pas encore achevé. 

D0BIMA5. 

Sî'importe; mousicur jugera de ce que tous 
poaTez (aire par ce que vous avez lait. . 

LUCiLZ, à part. 
Que ce moment est terrible pour moi ! 

DomiMAVy à Lisidor, 
Vous lui en dires rostre sentiment avec sincé- 
rité? 

LISXOOK. 

Ah! monsieur, je vous promets de vous obéir k 
la lettre. Je dirai à mademoiselle tout ce que je 
pense, pourvu qu'elle ne s'en offense point. 

LUCILE. 

Bien loin de m*cn offenser , je me joins à mon 
père pour vous prier de me parler & cœur onvevt. 
Je suis disposée i profiter de' vos avis.. '.A part,) Je 
tremble. 

LISIDOa. 

Mon xèle ne vous en donnera jamais»*. 



^. 
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. SCÈNE XÏ. 

LA FLKUR, apporl/mt an tableim, ^u'il mel lar m 
çl,ivakl;ï>ORlMJiîi, LUCILE, LISIDOB. 

DonlHAH, A Liiidar. 
Toici le i.iMuau. Examioei-lB en d^uU, Ktw 

«OÎD. ( Liiidar rerjarde le latUaU.) Eb bian! Bmmi- 

nienc, que voua en ssmble? 

LISIOOR, but, àLuciU, eni'apercevmnl ifOt («ni/lf 
du ta&leaa ett une attcgorie ou Luuile et (ni loM 
plaçai leltjn Ja tltoalion de lûw aMour^ 
Ciel! que Toit-je, adorable hui^e7 (A Dcrimaiii- 

J'jr découvre de grandes beautés , nn bon cboîxd* 

couUun, de U aetveté, dea^âae*,une vêTÎtéqni 

m'enchanta. (^Bat, à Laeile.) Quoi 1 j'^ tcoure 

TÙM^rotif dooe. 

BoniuA^. à l^idàr..,, „|, ., 
Pacici natarelleinent , MUS flalteii«, mwuienr. 
Comment vous paroit-il? 

winoa, «jtnwiiwtdenoarwwtotetï— .. 
tuisijue vous m'ordonnez de diw mon senir- 
miint, jni quelque peine i démêler ce sujet. Je 
vois un Amour dont le fifimlieau esta l'écart, qui a 
son bandeau sur la faooche, an lieu de l'avoir v\ 
icij-eiix; son caïquois , mêlé de fieun avec Iw fi- 
ebes... aae bei-give... le Temps... VïïyinBft,..'îi5\v. 
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iu^ ipej^roit ftam,diffiçi{e k comprendre; et pour 
mieux juger du tout ensemble, il faudroit d'abord 
eonnoltre le sujet. 

ooBixAv, à Laci/e. 

Ezpli^ex-le à monsieur. 

LU Cl LE, détaUlant le tableau. 

Une ▼érité qui me frappa, il j a quelque temps, 
m'en a fourni l'idée. L'Amour, dont vous vo^ez le 
bandeau sur la bouche , est un Amour éclairé , qui 
impose le secret en aimant. Son flambeau à l'écart 
i&it voir que l'éclat ne convient pas aux grandes 
passions. Son carquois , mt^lc de flèches et de roses , 
prouve que , comme la rose a ses épines , l'amour a 
ses peines; et le Temps fait approcher Tllyraen de 
l'Amour, pour cpnsoler la bergère assise sur ce ga- 
lon; en sorte que tout se réduit à penser que la 
prudence, le secret et la persévérance surmontent, 
en aimant, les plus grands obstacles. 

Lisinoa, examinant le toMeau, 

Fort bienirimagination en est charmante. Rien 
n'est plus clair. Je conçois qne la réflexion a beau- 
coup de part à votre ouvrage^ Tout m'j paroit dé- 
licat» Justesse dans le dessin, ordonnance bien 
entendue, noblesse dans les figures... des grâces 
partout. XilAiBOur mé*ne semble avoir conduit vo- 
tre pÛBeeau. Mais, k ne vous rien caclier, je vou- 
droia plus de vivacité, plus d expression dans le 
vÎMIge de cette belle. Je ne trouve pas son' attitude 
tlBBcz parlante. 



pas aassi animé» que je m'inugiue qo'ilt âercoieixf 
l'êtte. Non, la saliilmction de li bergère n'est pr* 
eipLÎmée avec ardeur ; la joie no h maai&tu pA* 

Di)imiA>, kLucUe,^al moalredc temt/arrat. 
Vou« voUi tonte Jtonnéo , toute diitraite? 

Point dn tont. . . Je suis attentÎTe. 
Lin I non, àDùrima». 

Votu m'arei lOi'donné d'itre siocèce. 

Onj, vons ne saiiriu^ me faire no pins gi'itnd 
plaisir. Dites-lui tout ci! que vuns pvaici. 

C'est «Mm dessein, et ponrvoiMrnconvaÎDcit,;» 
Tnit m'espliqticr encore pin* iatelligililement — 
snns détour... ( ^ Ludfs. ) Snpposons , dans ce mo- 
iiii'nt,({aeTOii)SteBcetteinEmebergiTe,et jeni'iino- 
i;incrai,poarun io*tantan9si,^a je sntsI'^Bonr, 
oïl l'amant. Honsieiit seia 1« juge dn degré de tr>' - 
drcïse et de l'attîtiide qnc vom anriea ai donacr U 
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vos figures. Peignons-nous donc les ciiginaux d« 
ce tableau. Penchez, je tous prie, négligemment, 
mais gracieusement latâte. [Luciie prend une tendre 
MttUude, et regarde LUidor, ) Fort bien. Arrêtez sut 
moi vos regards. . . Fixex^moi sans crainte ; mon- 
liear le permet. . . Sans crainte. 

s« A I M A H , à Luciie. 

Faits» ce que monsieur vous dit. 

ListnoB. 

Les exemples rendent les choses plus touchant 
us ^pie les discours. 

DORIMAV. 

Sans doute. 

LisiDoa, àLucUe. 

Ainsf regardafriuoi tendrement. ( Luciie jette un 
ngard expressif sur Llsidor. ) Plus tendrement en- 
core... Plus tendrement, s'il se peut. L excès en 
amour est une yertu. (LucUe laisse de pius en plus 
sa figure exprimer ia plus vive passion.) Oui , comme 
eela... Yous j êtes... Vous j yoilà. Animez toute 
votre personne comme si je venois vous dire : 
u Non « rien ne me séparera de vous : ta mort seule 
« peut nous désunir. ...» Que répondriez-vouS , si 
vous étiez à la place de cette bergère? Voyons. 

LUGILE. 

A la place de cette bergère? Je vous jurerois 
une fidélité à toute épreuve; je vous protesterois 
que , quelque efibrt. . . 

DjoaiMAK, à Lûidor. 

JKsM qn a de commun. • . 
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iii9ii)|tK, flnUminpmal. _ , 

La peinture, oonuoeTOiu ui!e(,nioa«ûtu:,MI 
uns iioiutîoD ila la nature. Qiund on a l'imaginA-. 
ti<» bien fr^^iia.de ion «ujet, on m tninJouM; 
en ce qu'on veut peindre; et roilà.ec qui fait -fllA 
je 9uii tris chaonê de mademoiaelle. On ne peni 
avoir une péDétralion pliu hencniie. Je «lu* àî"" 
contenlement ineipiimaUe. ¥oU5 devez étn fait 
sattilait auisi de eeqoaTOiUTenei devoii?. < 
( La Fleur emporf le tatUam.) 

sçènÈxu. 

DORIMAN, LOCILS. LISIDOIL 

. Pfl^»"*.**. A.if'M»',^ ,.,,1 ,^ 

. VananiKtoaat^ittcijMt. Jan.UdemaTiee»' 
tCK^ parler pointure (Muntne vouf.. 

âCÈNE tïîL 

LA FLEUR, D0R1MAIT,LDC1LE, LISIDOH. 

t* riEna, àDariman'. ' 

UoiaitnB, qadame votre ittiirvou) demanda. 

Ah! voici quelque nouveauté., Vojon» de quai 
il s'agit. Je rerieai«iir-Ja-.Fhamp. (A LUiJor.) 
Faites k Lndlc, je voua prie, quelques qneitioni 
'w /a inutiqa». 
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LISIOOR. 

J'agirai aTec la même sincérité; et je suis per« 
laadé que mademoiselle ne conteiite pas moins les 
oreilles que les jeux, 

{Dorîman et La Fleur sortent.) 

SCÈNE XIV. 

LUGILE, LISIDOR. • 

.LISIDOa. 

FiiFXV, grâces à mon déguisement , je me trouve 
seul avec vous, charmante Lucile. Que ne vous 
dois- je point! Que je suis pénétré de' ce que je 
viens de vo^r! Quoi! vos belles mains s'occupent 
k tracer les traits de Lisidor 1 Une ' passion éter- 
nelle pourra-t-elle m'acquitter d'une faveur si 
précieuse ? 

I.UCILE. 

Je n'ose répondre à vos transports ; mou esprit 
est si embaiTassé , mon cœur si agité , qu'à peine 
ai-je la force de parler..;. Ah! que je crains le mal- 
heur qui noun menace ! 

LISIDOR. 

Et moi, je me flatte.... j espère beaucoup. On 
travaille à désàlruser monsieur votre père. Ma 
uaissance et mon nom lui sont, connus. Madame 
\otre tante, Araminte, chez qui j'ai eu le bonheur 
de vous connoitre , se promet tout ; et mon rival 
fit prêt à donner dans le piège qu'on lui a dressé. 



mon père De M Tend pasa je tn>> réMiuc k lui n^ 
prendre nOD-Molement ma tendreiM pour tou* - 
mail encore mon arenion iavincible pour Foly- 
ntBtbe. Pàr-U, je m'attirerai toute sa colère; notr* 
tnaiton ne tert pourrooi ([u'an enfer doiiic3tiqii>: ' 
je le sait, mai* n'importe, je me conterTerai po*>* 
voui ; j'attendrai un tempi plus heureux. 

Ah! c'en est trop, adorable Locilel Quel exeà» 
de tendresM ne TOns dois-je pai? Que n'ai-je milX' 
aœnrs&TOuiolirir! 

Lern-Ton*, j'entends quelqu'un.... C'est Ar*' 

SCÈNE XV. 

ARAMIHTE, LISIDOR, LUCILE. 

LCCiiiI, viVenenI, à AraminU, 
£■ bien I ma chère tante , mon pùe m nad-jl ? 
L'am-rouipctauadé? 
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▲ mAMllTTE. 

Fat encore, maïs pent*ètro. • . • 

LUC ILE, l'inUrrompanU 
Agissez , je tous en conjure ; ne tous rebutée 
pas , ma chère tante ; priez , .pressez. . . . 
LIS I DO a, à Araminte* 
Ah ! madame , je vous devrai te bonheur de ma 
vie. 

▲ nABCiVTE. 

Mon frère Ta se rendre ici.- Ketirez*T0Us ; il ne 
^ut pas qu'il nous trouve ensemble. 

LUCILE.I 

Hais , si mon père.. . . 

AaAMiiTTE, I*interr9mp0nt. 
Encore?... Je Tai déjà ébranlé. Éloignez^vous , 
^ons*dis<je. Je Fentends ; tous paroitrez c[«and il 
«n sera temps. 

(Luetle et Luidor sortênL } 

SCÈNE XVI. 

ARAMINTÇ, seule. 

Nov, je n'anrois jamais imaginé qne lVnt<^tc- 
tteat de Doriman pût aller si avant. Je no sais par 
<|ucl charme PoljrmatLe l'a séduit au point do le 
préférer. ... 



t'âJitre. CAm^dlea, I0« ^ 
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; LISETT^E; DORIMAIIET 
ARAMINTE, cachés. 

hf ETTEf à PollflluUhê^. . 

Que tous êtes pressante... Songez -Yons' que 
nous n'en sommes qu'à \sl seconde entrevue? 

^1 •'Ail fr^tiadamey*!» piemiAre m.àà^ài it nM(«di»^ 

4iiié%iXU« •'«IkoDié/dans moUcesmi'^uie.pMsipli.v 
à laqndUe on ne peut compexer "que. Vanmesyiilé, 
de iTQi charmes. Ne pourrai-je obtenir cet aveu ia- 

Je prévojroit le danger, pourquoi i» j iuis-je 

tttadame, accorde» A l'emeis detjttôn amour. •• 
I.XSETTB,- ^intetrompant. 
: Aiiiiii^M.i>. Ma* liberté. .<.Hcfttgtii|érit»y,.QttDiH 
fe.linlrtce-?>. . .«Abl je suis- en^raÀftéo ^ j^itèd^i* # 
VoÉwtfméii'ti est plus fort>.. 11 empoift^ Téquilibre* 
la sympathie ^riotopbe. Vous voule» ma main ? il 
faudra se rendre. 

" Ak! madame , «st41 bien vrai ? Q^iel eomble dis 
Vous entendez ? 
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LiltTTl, à Polifinatht. 

Oui , je Miu que Doui loninet f-iti l'an pot* 

l'autre... Je roui parle; jaUSTBÎIte aiuieiccncd* . 

comédie Aet plu* IrappaDtes. Vous m'fte* aécet- 

vouliez me seconder , le Succ^* «*l inhillible. Jt 

Disposez de tout mon esprit; mail il liut^'il 
«oit dans une assiette tcuiquille. 11 ne peut L'élrt 
que par la poMesiion de votre cœur et de TOtrt 
main. Ne différez plui ; asiurei non bonbaur i 
■ourani chei le notaire. 

Je ne le cache poiut, je Miii pIui empre»ij > yw 
TOUS k terminer tout ceci. Allons... Hélas! met 
jiuz M moplisMDt de pleun nuigté moi. 



Va» téSesion , bien naturelle , m'accable. Jl 
rail informée de toi ençagemeoti avec Lneila ; 
TOUt dcYieiiepoQser. Elle e»t jeune, cUeeltballe; 
pant-étia l'aium-Toui encore- 

Connoiisn mieux vos charme*. D'ailleur» , j« 
n'ai jiBui» rien icnti pour elle. Fautte, areo on 
■ir d'ingénnité ; coquette, sons an maintien mo- 
dÊttrfpttàtMfntwafV&ùA, k ^ni v'itoi* indWf- 
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rent, hntt d^lnmîèret. Je répoasois uniquement 
par bonté pour Doriman . 

DOKiMÀV, h part. 
Oui? 

LISETTE, à Polt/mathe. 
Mius restinie que vous avez pour lui... 

POLTMATHE, l'interrompant. 
Moi y de restime pour lui ; J'ai trop de discer- 
nement pour la placer si mal. 

ARAMiNTE, bas , à Doriman, 
Voilà le prix de vos bienfaits. 

P0LTMATHE,4^ Lisette» 
C'est le plus mince génie ; glorieux , comme un 
ricbe bourgeois anobli ; sans goût , sans juge- 
«lent. 

LISETTE. 

Cependant, il fait tant de cas de vous! 

POLYMATHE.. 

C*est tont c« que je lui counois de bon. 

DO RI II AN, A part. 
L'impertinent ! 

LISETTE, a Polifmathe. 
Tout m'alarme. La reconnojssancc pourra vous 
rapprocher? 

POLTMATHE. 

Do la reconnoissance ^ c'est lui qui m'en doit ^ 
asaorément. Mon commerce lui a donné cette iucr.r 
d'ciprit qui le i!end supportable. Que de soins ae 
m*à-t-il pas coûté? En combien de façons ne 
m*a-t-il pas ennujc? J'étois oblige de parler, 



i«< LE FAUX SAVANT. 

SCÈNE XX.- 

TIMAMTOMI, DORIMAir, ARAll 
LISETTE, FORTUIte. . 

Ti>Â>Toai, à Dorimaa. 
)■ Toi* areç Htitbction'ltt rqtniis d« 1 
tlic. Si per la cemplaccr, Yon* ■*«> bcio» 
•on. d'ottn WTint , qui n'en poiot onn tgn 
DOBOlâS, tlattrtvmpaat. 
J« TcnoDce à eni pour tonta ma rie. 

SCÈNE XXI. 

LtJCILE, LISIDOR, DORIHaN, ARA! 

TlMAHTOMl, LISETTE, FORTUH 

LisiaoK, ADariauM. 

MoiiiBua, i'adori depui* long-temp 

muiielle Lucïle, et je vou* ■uroî* *appli 

l'accorder, sani la prEvention que je va 

iioitsoif pour Poljinallic. 

Ah ! ah! monstEur le précepteur-.. 
LisiDoa, l'iitl*m>mp<uit. 
» ■Iratagéme : l'an 
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•tiuXtlTOViy à DorUnan. 
Si je crflijois que mes 80iipplications..«i 

▲ mAipiiiTK,(^ Doriinan. 
H e balancez plus , mon frève :• )*assare , par ce 
iftaria|^ , après moi , tout mon bien à ma nièce, 
o OB 1 MA N, À Liiô/or. 
Soyez Jienrenx , monsieur ; ma fille est k tous« 

LISIDOR. 

Ah ! monsieiir , quelle reconnoissanee !.. 

D a 1 M A V , tinUrrompanU 
Vous ne la tiémoignere» mieux après que le 
«oatrat sera signé. Entrons. 

LisiDon, à Lisette. 
Suri^HBoi , Lisette. Tu as contribué & mon bon- 
htor ^\ je yeux faire le tien. 

FOETVVi. 

Il est tout fait , puisque je réponse. 

LISETTE, à Lisidor. 
Ce que monsieur j ajoutera ne gâtera rien. 

WOJiTVTtt, 

Plus de comtesse , au moins. 

TIMAKTOai. 

Enfin , per mon savoir-faire , nos amants sont 
Mtisfaits. Je lesouis aussi ; ma tou lou monde lest- 
il ? Ce doute trouble ma joie ; je n'ose lapprofon- 
^T, (Au parterre,) C'est à vous, cariuimi siqtiori ^ 
^ mëclaircir. 

ri9l DU FAUX SATAVT. 
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LA PUPILLE, 

COMBDIE, 

PAR FAGAN, 

Heprésentée, pour la premîcre fois, le 5 juillet 

1734. 



NOTICE SUR FAGAN. 



CmusTomnoBAiiTHÉLEMi Faoan^ né à Paris 1« 
Xo mars 1 702 ^ raçut une ëducation très soignée. 
La perte totale de la fortune de son père avoit . 
obligé ce dernier à accepter une place au bu- 
reau des consignations, et força également le 
)eunc homni« à prendre un emploi dans la 
même partie. 

L'agrément de son esprit le fit accueillir dans 
diverses sociétés. Il y rencontra Pannai'J ; se Ha 
avec lui, et bientôt ils composèrent ensemble 
plusieurs opéras comiques qui eurent du suc- 
cès. Le goûl de Fagan pour le théâtre s'en ac- 
crut de plus en plus , et , excité par les besoins 
d'une famille nombreuse, il entreprit de tra- 
vailler seul pour le théâtre François. L^ prc-- 
mière pièce qu'il y donna fut le Rendez-vous. 
Cette petite comédie en un acte , et en vers, rc-' 
présentée pour la première fois le 27 mai 1733,* 
eut douze représentations très suivies. L'ânniée 

TkJatre. Couodic*. ID. V^ 



iuiT3nte,]c 1 1 février, ii fît jouer la GnoNoEtsr, 
aussi oii^ui) tçlû et en prose , qu'il roiir.i après 
la cinquième rcpi-i'scntatiuii. Le 5 juillet de h 
mCnic anniic, parut la Pupille, que l'on r:- 
l^iI^çilér^JcRiçu^ cniQinAls c)ifif-4'^»yT(î;Clt. 
raij;iiHf . Ççtte. {;%fnan(s.cq(aiUic çn.qn a^te cj. 
i^P(Oîe,fiH.apnl»,udiB.a.Tec;eniJiflHsia»ni.<\.pc% 
dajtf viLigt7Upif;,rcitté»j;ut!iticins. L^cAs et-Pe»-, 
^TiEQivi^ Riïa;, imtE , coii^dic en un apte cl 
<^ y^j^ mjad au 'héStf a le. i y novcmbro in Ig 
même anntc 1734, ne fut jouée quq 4ç.Uxf<>Î!^ 
IV.VwTi|.njyAt.E DE L'^V-iip^ip^ cainé4k.ci>,<<n 
açlCjCuvjjrjijioH^cle i6iio«cpihre 1735, cs- 
iit»>oaM,Çû«P 4c.îHiBiuft«il«;i3,lepïTteiTe «la 
prfiwiçro rs^iisemaiion; eJle fut, cependant 
}0Wl9 di'ï, fi»is, et a Hi reiffiac avec quelque 

IjEsCAAApxt^iiDETii^ijE, comédie en troÏK 
a.ctet, mi» nu tliëAfrc le i5 juillet 1737, fui 
jouée Jîx>-lu>it fois avec succès. Chaque actoilî 
cette pièce, fonnoit tinç. com^^Vf oulière. l-^t 
■ promicrc, en w\ aç.te, en.vet^, éloit l'Inquiet; 
l».scçopd^, ci\ un actc^ en prosç., avoit pour 
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titre rËTonmi>Eai£ ; et la troisième, aussi en uu 
a/cte en prose, que Pou joue encore aujour- 
d'hui , est intitulée les Originaux. 

Le Marié sans le savoir^ coiiiiîdie ^h *ùn 
acte, en prd^ , représentée, le S jaiivrer YjSg, 
ne fut donnée que six fois. 

JocoNDE , comédie en un acte , en proso, 
donnée le 5 novembre 174^9 eut quatoi'zc re- 
présentations. 

L'Heureux retour, comédie en un acte, en 
TerS; composée à l'occasion de la convalescence 
du.roî'et de-son retour de Mctt i la coltiv^fat 
mise au théâtre le G novembre 1744} et eut 
quinze représentations. 

On trouve encore dans les œuvres de l'auteur 
LB Musulman, comédie en un acte, en prose, 
LE Marquis auteur, comédie en un acteenvers« 
el l'Astre favorable , comédie en un acte et e;i 
vers libres. Ces trois pièces étoient destinas au 
théâtre François, mais elles n'ont pas été repré- 
sentées. 

Fagan mourut à Paris le 8 avril i755, dam 
la cinquante-quatrième ann(^e. 



PERSONNAGES. 

ARIitE. 

Oiso*, ■mi d'Arinte. 

Le M^ntnii V^Lkas, nvTCu d'Orgon. 

LitEtxE, «uiTantc d« Julie. 
Un laquais, personnage most. 



La foiiM Mt i Pari* , Jaita l'ap^rarienieni d'Arim- 



LA PUPILLE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

ORGON, LE MARQUIS. 

ô n G o H. 

\ A L i R E , encore un coup , songe» a ce qne yqus 
nm laites ûan;. 

%Z HAXÇyiB. 

Que je sois anéanti, mon oncle, si [e Tonlois , 
pour toute chose au monde, tous engager dans 
une fausse démarche. Faut*il tous le répéter cent 
lais ? Je TOUS dis que je suis aTec elle sur un pied 
à ne pouYoir pas reculer. 

ORGOS. 

Mais ne tous flattez- xou# p&s ? Etes-Tous bien 
iùr d'être aimé ? 

LE MARQUIS. 

Si j*cD suis sûr ? Premièrement , quand Je Tiens 
ici , à j)eine ose-t-elle me regarder : preuTe d'a- 
mour; et quand je. lui parle,, elle ne me répond 
pas le mot : preuTC d'amour; et quand je parois 
Touloir me retirer, elle affecte un air plus gai, 
comme pour me dire : « Pourquoi me fii^e%*T0us , 
(( marquis? Craignez- tous de me sacriner quel- 
le ques mMUts ? Restez , petit Tolage , restez ; je 



II j ' LfcVl^lfc&l. 

u vaii Tuner« U trouble où me jette TOtre pré- 
« leDce , et voiu fixer par mon eajauement. Uan 
u eipTftTaljrilItfrlnil'dâ^ièift'deUoniHBur. J'ijue 
« mieux que vous me ctajei moini tenilie , et 
« Toui parottre plus aimable. Demeurez , mon 
« adorabla mai^uii '. 'dltituatei,.,. ■ Je pourrai* 
TOUi en dire davantage ; maii tous me panmettriit 
de me uM Ik^iilMilik r il ÏMit Ikit AMiue. 

Cei preuTet-lk me paroiasent auei équiroijtiei. 
M itf^iH , «HkM «st t^ JDaïèienk et trtfp <bôa 
ami pour l'opposer ï ce mari*ge , d M ^DjriiR ^ 
«onseut... (VayalA'^/han*ArmedantlefaiiJ.)in 

V k'-^t-n AtdH^« i4l:i)ilr£hWÂ( f[Tië ]i tdIA:? 

ment ; je donueru le mieifi : iti I(M vMiî^ JMît; a» 
sera une chote ^te. 

bWoV 
Le* «ffairas ne sa mènent pu fl VfM. AftMf- 

C^MSaSBàt.... 

bkttbR,nMfèM>BffcM. 

&ll6&t ddm. 3t> KViatanl ^ ^Mttd tl WH^KM- 
Tiiiii d^KKr. 



JSGÈKË il. 

OBO'OT. 

Bon MiA im il^^Mi^ ÀtrîiTèlk 

On Tient de me dire que Wcd éViét ^ct, tVlIf^Àikp; 
e luit charmé de yons Toir* 

^e ink cfamnév moi, db roirlâ Mlàté «hMK 
'ous jouissez. Sans flatteriev ynm% nfe piirtcritVez i^ 
r«nteH:inq ans; et...* vous eu avez bien dix par 
le-t^. 

A aïs TE. 

La vie tranquille et réglée que je mène depui:* 
[uelque temps, me Vaut ce peu de santé dont je 

fi o^ tr; 
lift Wi ! mre tflMhitf V6lls Él^érmt ntt Jbf en*. "^ 

AniSTE. 

A moi ? Vous plarêtthtéz , Orgon. 
■• ôto^oir. 

Afc! H «9t vni ^% fbtiiiivek Wti^ôWn tif: mh 
Mm |ihilvi(}pKe^ et) {^ftr toiltéijtiieVit ) peu e^ativilk 
l>»i^af«ment. 

AAtlTE. 

Il ^ ft «n , ^aiiltt qu'en ^^{Sétlë ]|iMré^O|ft^%i , 
es gens qui ne se sont poiht mktVcJ^ , ^*^3ll&-^fi^ 



-ti« LA PUPILLE, 

ont-il* bien fait, liait, telon mo), le < 
pnÎDt Mieiiflel k la pbiloèopUa-; M je | 
u^ eit un homme ^ni iv réUHit h li 
lei auttei, btcc rettu nenle différmce 
niclave ni des cvcncmonti, ni dei pi 
n'en donc point par pfai1oMplii« , mal 
j'ai paiK l'âge de plaiie que je VOU 
piat (ui c«t artide-ià. 

C« que je TOUS en dii oit par forme 
Mtion. PaTlaDi~eo donc pour nn anm. 
«eian'cit'il pu de pourvoir Julie? 

Oui. C'en dam cette voe que je l'ai 

Je croi* mime toub nvoir entendu d 
père, en tous la coorinnt, tous avoit rc 
Ae lai faire pcendre un P*^! <^ (|v'«l 

Cela eat «ncore rrai , et je m';^ déter 
tant mieiu que je compte laire as boi 
, qDÎcoaqne l'éponaera; car elle t de* 
digne) de la naÏHance : elle cEt donne 
SltentiTei en nn mot, je ne vo!i rien 
■table ai de plu •■ge. " 7 ■ peot-ftre 
frérmtîoa de »« piat. 



SCÈNE II. 117 

ORGOH. 

Non; elle e§t parfaite, assarément : mais il.se 
p»iis« quelque chose dont tous n'êtes peutrôtre 
pas; instruit. 

AaiSTK. 

Comment I que se passe-t-il doi|c ? 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, àam te fond , et Mans se mon- 
|rcrJ*a6ori;'ARISTE, ORGON. 

o m G o 9 , à ArUte 
J*Ai un neveu , de.par le monde. 

ABISTS. 

Je le sais. Ne se nommc-t-il pas Talère ? 

OBOpM. 

Tout jnst<ï. 

ABISTE. 

Je Tai vu quelquefois au logis. 

LE MABQuis, se jetant entire eux deux. 
Oui, monsieur. Je viens vous avouer, et' vous 
expliquer ce que mon oncle ne vous dit que con- 
iiisément. Il est vrai que Julie. ;', . 

OBOOBT, Vinterrompani, 
Ehl que diable! laissez-moi. 

hz uKnqviSf à Aritte, 
Monsieur y excusez; mon oncle ne s est jamais 
.fiiqné d'être prateur, et... Voti» mft 'hvjvl^S;^ 
vwu demande gràct pour Julie \ \t "^Wk ^B^ J^ 



"iiB LA P-tlPlLLE. 

mande pour moi-injlfae. ^olis lommei caapabki 

eoMn. )"■'*> i^Voh (}B«k Jbai'allt&tlfc-daM hl 
yeui. de moD oncle; }e nt veux point 4'iTriKr. 
bkbo'R. 
Je vou» pritUMi «jtM «i Vttw pacttiMA «fini 

que je vous la diiB, je 

LE'BAkqvi%, finteimmfxtRl. 
Je necrais.puquece'que iéfaiiaott bon dan 
place. N'iin^Tle,ili*iitoédcti je me retire. 
{Il ton.) 

SCÊJÎE IV, 

ÀRISTË, CtBGOn. 

Il eu tant (oit pen étourdi , conune toiu \egti' 
■Diii me init-je long-tempa tenu en garde eonm 
lei ditcoOTa; maû enfin il m'a parU d'une fo[M 
à ne penuader ^ue la pupille et lui ne lont point 
mal enieHible 

ï'èaVêçbia la 'première nouvelle. Si cetaeiV, ^ 
ne confoia pas p'ourtju'oi Julie m en à fait (in ^^i- 
teTe; car je Vtâ Vingt fais asiuréë que je ne g^ 
nerois jamais son incliùàlioii , et 'je 'Èi'^'pdEi^i) 
encore moinl i cïHlIfe ^'e^te ptfurrbit avoir pour 
niA>«AUiA (foi Vint» tf[>p«rHé4A. Vn% « ^d* 



SCÈNE IV, 119 

o iiGon. 

tJtie première pas^iqxi^esf u)|,iiUil.qftfi rqa.vjiV^-. 
lit Tolontiers se cacher 2^,soi-mciDç. 



Ç.ÇÈ.iiîE V, 



LtËI, LISETTE, s< tenant tPahord dam U 
/brad.AHlSTE. OROON. 

omaov, ùa4^ à,ArJ4{^, en e^f^fcetfant Julie* 
ViK Toit^ , j« crois., qui paroiu £ll« e»i , ma'6>i . 

4ri§te parle. k quél^a.tiii. N-'ayaaçons.pai., M*. 

i». 

LISETTE-i. 

t 

Vous êtes U premicTO* personne jeune et jolie 
icraigulex à% vous noatçifrv 

ARISTE, à- Julie. 
/Ipprochez , Jolie. ( En tui monlrantih^n,) l*oiift 
I sans donte iustrnitc dn sujet qui amène nionr 
ir ici ? 11 me fait nné proposition à laquelle jf 
iscris volontiçi'»^ si clU.¥(U|s^^i||^lic autant i[Uc 
I me le fait entendre. 

jvwKf tm>uffig% 
J'ignore, monsieur, de quoi il est question. 

t 

AnijSTE. 

♦ . ■ " 

Vo dissimulez pas d.'^ArAutLSp. J'aurois. liçu de 
iÇeujjer du peu de canfiat^çjque wus auryp/. en 
i, Hî*^sii?ez-vQUS, J«'i<^; TQtro pcn^H^iU ^Xt^ 



i 



LA PUPILLE. 



.. (ÀLiitUt.)U%eHt}. 
Lis'iTTE, riRlcrrompanl. 
Bhbien! LiietteT.Je gage qu'on vent TCNM] 
let de mai'ia^. G: la est-il li eJIrtijant? Il jra t 
fillui qui, en pareil cas, leroîent inlrépidei. 
AillTB, btu, à Orgca, 
Elle t'ob«tiiie !■ se taire. Il fiiut Ini pwdon 
cette timidité. Je fais réfleiiou que je lui piili 
mieux eu [hrticulier. Laii*OD*-U iCTenir d« l'( 
ban-ai qui; tout ceci lui caïue, et lojei penoi 
que je m'emploierai tout entier pour que la clt 
aille aelon vos dêsin. 

Je vou* en »uii obligé, (Regardant Julie.) tH 

nne certaine ^c« , un^certaiae modeitie qtli 

feioient soubailet d'itre mon nereo. 

[ Il mrt, ta mluaitt afèclutnitmoit Jalu, «t Jr 

va lu reconduire, } 

SCÈNE VX. 

JOLIE, LISETTE. 

Voci Tou» êtes ennujée au eonvent. Von» 1 
lourde aux propositions de mariage. Oserois-je 
mander, mademniselle , ee qne vous comptée 
rtair? Orjon, (jstc vous vcneide roir ,est oi 



SCËIfE Vr. m 

in marquis, qui , s«loa les apparences , a fait ùin 
de* démarches auprès d'Ariste. 

IULIB. 

Àhi më me parle point du maïqui*. 

LISETTE. 

Pourquoi donc? Parce qu'il a la tête un peu 
Aille , qu'il est grand parleur , prévenu de son me- 
nte, et mâme un peu menteur? Bon! bon! il est 
îeune et tous aime; cela ne suJfit-il pas? Le com-^ 
aeroe tomberoit, si Ion j regardoit de si près. 

JULIE. 

/e connoîs quelqu'un à qui on ne sauroît re- 
proeber aucun de ces défauts; qui est humble, sen- 
te , poli , bienfaisant ; qui sait plaire saus les de* 
hors affectés et les airs étourdis qui font valoir tant 
d'autres hommes. 

LISETTE. 

Oui-dà? Cette peinture est naïve. Seroit-ce^'es- 
prît seul qui Fauroit faite? 

JULIE. 

Non , Lisette , puisqu'il laut rarouer. 

LISETTE. 

Eh! que ne parlrz-vous? Quelle crainte ridicule 
vous a fiit garder iu silence si long-temps ? Yocis 
êtes trop bien née pour r.voir fait un choia in* 
«.tigne de vous. Vous avez un tuteur qui porte la 
c4implaisancc au-delà de l'imagination, et qui na 
vous contraindra pas. Quelle difficulté vtsuft ttt&\^ 
t-îl rotto à vainciit? 



BOiine-là eit donc bît# pfii,i|UellIgente. J'en croi- 
xtt'ii , moi ,.vo(>}-f UK i|ir Imu pvolit: 

Quand' BU-^mpuleiOÎaM 1)M«M»I«)I, JQ-mk 
*ais ù oo laa.antendiaitieiMO>c. Vaù j'NHJii» ({«'iln 
B'rnditpMpBïtK^i.ciu:, UUalU, iwioi llamhMmMi 

oi'i je nuis. Quoiiiiie je..s«tai jeune et que l'on ma 

(jiic celiù qpe j'aiinftcl.nioi lo/opf. dfi,q«f«e cflB,^ 
ditùo. , je CrÛD» ^'il ^'^pproitrc [taf itv>n awûnr,. 
«f »:il i^lsniroit i'ca lidre 1>FW ,a). qHft.i'4llc 
taj-a^sc tiD vetas , je mourrois de doulfMCi 

Jt:Von«iSIM<C9Uti"n quqjainait'Winatt:, DMnt 
«I jouiBianl de «a raUon , n« roiu lebi^rh QiÛ. 
poiivroit le porter à agir de la aorte 7 

Son eic^i de nivi'ite. 

Je De^ctutfotr.riea h. cajit. ( Aprit anip réyi um 
imiaat) Vait, qttïn4.eï, Qae ne m'en fKite».ra{U9 !«, 
cp,n£id«iicç,à moi? V0us:iqe-^it)qadere«^]a leeref, 
n »«»* proiça^^a) d^legard^ : je n'cn.fwa^ ri«t; 
il.»i*ei(l*™>9i (fî^un tour par h vîUo.. vw^ll. 
«ni oreilles du mentintr en ijiiçsiiw, f% qwwidiJl 



iéta ittstruit, selon l'air du borean , vous'aure% li 
liberté d*ay6taér bu'de tiiét. 

i-ULI-K. 

^on , je ne puis te le nommer. Omre cette 
crainte dont je Vleits de te ptfrler, outre une cer- 
Mim pudeur- ({oi'iae'feroit toiflutfttr qu'on me de- 
^PâM&t , \t -^yraim de -pMser ^bs >le -mloade 'poor^x- 
traordinaire, pour hksrre^-odr ilioa «bon- est sia- 
golier. Mais pourquoi to'eo £ûce une bonté ?L*im- 
4UMSMOB <qH*iui caractère vertueux £ut 'sur les 
cœurs est-elle donc une foiblesse que l'on n'ose 
avouer ? 

LISETTE. 

Oh ! ma ibi , "mademoisetle , expliques <t vous 
niiêus, s*i1 vous plaît. Vous craignez de 'passA 
i>0ur extraordinaire , et francbement vous Têtes. 
ciel ! je Venoncerois plutôt à toutes les passions 
de t univers que d'en avoir une dune nature à n'en 
piou voir, pas parler. 

SCÈNE VIL 

ARISTE, JULIE, LISETTE. 

(hkttteê&ri.) 



SCËflE YIII. ts5 

JVLis, finierrompant. 

J« ne pouTois pas mieux cHoisir : la raison , 
rhonnear , tout s'accorde avec mon aimôuv. 

AAXSTE. 

Eh I qua^d cet amour a-t-jl commencé ? 

JULIt. 

En sortant du couvent. ^ • Quamd je commençai 
k yÎTiç avec yout. 

▲a^isTi. 

H et flbnpçoos ne peuvent tombew que sur peu 
de personnes... Encore une fois, Julie, je sais oe 
qui se passe; et, d avance, je puis vous répondre 
^e votre amour est pajré du plus tendre retour, 
que l'on désire de vous obtenir, avee l*arde«r U, 
plu vive et la plus consunlç. 

JULIX.. 

Si vouJi devinez juste,- mon sort ne sauroit être 

pins iMWEfNiX. 

AaiSTB* 

Je ne crois pas me tromper; mais, après les 
asaorancea que je vous donne, quelle rahon 
auries-vous encore de me taire son nom ? N'est- 
ee pas une chose qu'il fimt que je sache , tôt 
on tard, poiaque mon consentement vous est né- 
oeisaire? 

Ce seroit à voua à le nommer... Je vois bînn qne 
Tout ne m-'entendoa pat. • 



.ikg LA. PUPILLE. 

Jh neI'aToîipa3Tud'abor(l;maii¥oiUl 
expliquée. 

. Mali quel pKiBge faineitel L'db parle ti 
«t ne ne répoad pM ; l'antn dctonme la 
Ma bit an cliu d'œil. I 



Va (Jin-d'(Sil ! Qui ? moi , momietiT 7 

. Oui, ma charmante. Qu'eu doin-j* ai 
Mon oncle anroit-il fait nu Aasiepport? 
on juré de traverser nos fciii? Parlei.... (A 
Ah! feiguenc Ariste, diuipex une ïn^ 
mortello. 

Que je luîi malheareui* ! 

Voui avez lien d'Stre, toaf denz, ce 
rien ne s'oppose & toi dctivi , la velouté ( 
est une loi (wur moi.... ( An laori/Hlt. ) Et, 
égard, mouiieui, l'ainitic que j'ai toujo 
pouc votre oncle est trop intime pour qt 
ronnente pu volontiers ù ce qui peut en t% 
Ici nœuds. 

Vous nom rendei la vie. Vous £tcs uu 
tiiarmani, divin, adorable. Je vous sais 1 



SCÊIfE IX.- 1S9 

dû n'avoir pas d'entêtement rîdiçnle et de eoo- 
noitre que je ranx quelque choie. 

ABIITI.. 

Vons appartenez à de trop honnétet geaa povnr 
■e pas espérer qœ tous rendrea une IrauiM l|m> 
fense. 

' £eotttez doi^e , nous sommet jeunes , nches ; 
nous nous aimerons : il faudroit- qu'une influeiMîe 
bien maligne tombât sur nous pour nous rendre 
jBnlheureux. Il en rrai que le dialitb a'-en mêle 



AmiSTB. 

• JViTtls trouTer Orgou , et lui apprendre \c[ue 
tout Ta selon ses intentions. .... Nous reWtndrooa 
bientôt, pour prendre les arrangements nêees« 
•aires.... (À Jaiie, en mutiratU ia làanfuU.) Hon- 
tieur voudra bien tout tenir compagnie , Julie , 
pendant le peu de. temps que je suis obligé de tous 

LE MABQUIS 

Allez , alle2 , monsieur , je me charge de ce 
•oin. 

(Af'uU sorU) 



t,>iei claiie. Oa comble noi vœux , oq «utwMMït. 

«•tu**. 
Et Toiu Butiet ow iaire pailer à Atùm MBW 
r^OQ fiance ? 

!.« «««-««Ml 

Aisnrémeiit.' Ed âte»-voui fichée? Je ne le^Mrii 
pu. Je ■rit-^[m «^«t i l'amiut i faire des dé- 
marches. Une fille aimcroil paasioDixiiiient qu'une 
bienséance mal entendue lui pieiciit de ae lUTe; 
aussi , quand on tu linTrntT du bel uaage , on loi 
épargne la peine de le déolarei. Voa jreuz ont tn>^ 
fa me parler pont que je d 



tîon; et, si tous YOule»i& ouvrir Totre cœur, vous 
QSwdieMiv«^ii»Toiir m*«a myc» quelque g?é. 

En yérîté, monsieur, un pareil 4î#Com:«. -iiM' 
semble bien extraq^d^BLAÎre.. 

LE WULE/^m,9, . 

Oh çà ! si TOUS voulea^ qu^ nous soyons amis , il 
^lllitrTQiis défaire de cftte retenue hors de saison. 
Que diable ! quand on se convient , et que les tu> 
teurs,les oncles et tous ces anim^uz-là consentent^ 
à quqi bon se coutra indre ? 

JULIE. 

8i Ton consent d<e rotré côté , je puis tous as- 
nkver-qa'-il'n'en e0t ptis- de mtoe du mien. 

LE MARQUIS. 

Quoi î votre tutei i* ne vient- pas , dans le mo- 
ni«Bt^ de>iiio4ciBoi^fer i^•platMffqn••lui l^it notre 
union? 

J« 1 1 B. 

Il est dans rerrein; , et je.LeDi aiiroiai dUjft cU^a- 
busé si la surprise oùija sqis^ny. Favoit permis. 

LE tu^i^qnis^ 

Quel est donc vo: rc dessein? Avez-vous. enviCL 
qu'il s'oppose à ce qii e vou».désirez vous-même? 

Mais, encore une f )is, sur quel fondement vous 
êtes-vous imaginé ce dcsir de ma part? 

LE KAIIQUIS. 

La question est cfiarmtintc! Savez-vous bien 
qu*à U fin-jè-me'fâqhei:^? 



LA^PUriLLB. 



Toalei. Soyti penaidi que je n'ai , An n 
pgn^ i vou». * 

LE >AaQaii. 
C'est une bfOD de parler. 

Roa; Toai pourei pceadn ce que je d 
lettre. 

LE MÀKQITII. 

Allout , >lUoui , je *aii ce que j'en doit et 

Ife pouttcs pu, ccojei-moî, plot loin 1 
vacance. 

t.R HAIQDI*. 

Ae tajea pu plua loag-iempi ernelle k 



FMiuoiti , de grAoe. 

ts ■amvni*. 
Fmtcticinent , Ton* cTOj<n donc ne me 
imn! 

]e le «loif , et Hea n'eit pin* certain. 

tt maoeii. 
le TOtu p«MMt de me h *Ik tonjonte de 

Je ne puii plni tontenir Bu pMeil eatM^ 



SCÈNE X» i33 

IiX MABQVIS. . 

Un cœur qui ii6 sent point son mal est dangc- 
reusoUeat atteint» 

JULIE, à part» 
La &taité est un ridicule bien insupportable. 

LE MARQUIS, à part. 
Cette l&lle prend plaisir à se donner la torture. 

SCÈNE XL 

ARISTE, ORGON, JULIE, LE MARQU1& 

oaao«, à Arislè, au fond dm théâtre. 
Cl que Yous me dites là me fiitt un grand pla^*- 
sir.... {Montrant Jolie et le martfuU.) Les roil&, Cf*s 
pauvres enfants! Que l'eu passe d'beureux 'mo- 
ments à cet âge! 

▲ aiSTX. 
Je ne perds point de temps, comme tous 
▼ojrez s mon empressement tous pi*oure combien 
je suis sensible II cet honneiir. 

0RG09. 

Je suis d aris que l'un dresse le contrat aujour- 
d'bui. L'idée d'une noce me ragnillardit ; et quoi- 
que la mode des violons soit passée, il faut «n 
avoir et suivre la maiii^ra bourgeoise... {S'aperce- 
¥ant du trouifie ou sont Julie tt le marfjuif,) Mais , il 
me semble que uoft amants se boudent.... {Au 
tnurtfuis, en â*approcftuiU. ) Qu'ts-tu donc, Yalère? 
le voila tout rcrcur. 

rhôiirc. Comédiet, IO« \% 



Un* l»gMeHe', non ttsele. 

A n I s T B , à Julie , an s'appr»tkaM mi»ti. ' 
El Toui , Julie, que) est le tMXible où je to 



Vniuà«eii.«bnfrrencuri>iI)ODégardi Je- ma** 
ai laissé , parce qoc je n'ai point ciii que 1« con- 
séquences en semient ti-pramptel, ni si sérieuMs; 
mais je iDc trouve forcée de toui dire que tous ui 
m'aTCE point eotEDdne. 

ABtSTI. 

Comment donc ? 

Qu 'est-ce «jue cela Veut dire? 

Il n'est pns mal de le prendre snr ce ton! et 
c'est bien h vous k tous plaindre vraiment.... (i 
Àriite et kOrgon.) II cstKon que vous BBcliiez que 
nous avons en queli^ue altercation ensemble. Ha- 
demoisclU , sur un mtit , se révolte , et fait la mé- 

Oh! n'èsl-ce qi^e cela? Bon '. bon '. ce sont lli d» 
«es orages qui mtoent tes amants an part. 
ABisiK, h Julie. 
Ne TOtu repentez point de vous être déclarée. R 
ne ftnt point , ma chère Julie , passer si prompte- 
ment d'un sentiment k nn autre. Voire qnetelk 
ft una querelle d'amitié. 



SCÈNE Kl. ,i35 

F«ite»4iii4m peu saicçviiiije ffoué ^pÛA » 'mon- 
sieur. 

ougon, àj4iUe tt^au marquis. 
AUofiA, alLom,, in€S unfants., Kaccammodcz- 

YOUS. 

JULIE. 

Laisscz-inoi^ de grùce ! Vous preuOz.un soin ini^ 
tile. 

AILISTE. 

■ ■ 

Julie., je vous en conjure! faites cesser ce n^s- 
t«re. 

JULIE.. 

■ • 

Non , monsieur. Contre tonte îaison , Taî fait 
voir le foible de mou cœn^ : j'ai fait connoitre ce- 
lui ^our qui je me déclarais ; mais ses interpréta- 
tionB fausses , la tonduite qu'il oljisferve avec moi 
m avertissent assez que je n en ai que trojr ait. 

{Elle 5aW.) 

SCÈNE XIÏ. 

▲ HI^T£, ORGON,t.£ MARQUIS. 

6iife^'0«, mmnMirqtrii. 
Pourquoi donc vous attirer ces rtfltïtfïw? H 
faut que vous lui srynez flomié fleff sujet* violents 
de se plaindre.. ' , 

LE IKÂft^tJIS. 

^(Mi ; cela m'étonne. La JinmIUltil «tt fVnue 
4ur oe qu «Ue «'a iiit «qu'il m^ «wok jam>M eii4fcç 



Qm ▼«aleï-TOKi , mon aatie 7 ja ne ae refenl 
point. 0> a dei &çotU u*éei; on ■ du brillant: 
lou^ cela oit naturel.... Mail quant k Julie , je la 
demincle en mariage : o'ett'Ce pai aiMi Iiii prou- 
Ter que je l'aime? Il /ant qn'un joli homme tpll 
furieufement éprit puui former ui^e paille i^to- 

AbTéritèJan* conçois pai qtt*nae lllla putiM 
déiirar q^lque cboM ao-delii du nariage.... {4 
ÀriiU.) llaU,qne dites-Touii tout cela, Ariite? 

Franoliemmt, je ne aiij. U me Tient différente! 
idée* qui m détniient les une* lei autres. Ce que 
je Toii, ee que j'ratendi, aemblri »e cont^irc, 
et.... (^« ■Mr9«M.)]lRij,ce'nc pautfitTe q[uc voua 

Eh! TTaï»ent non. Je le Mi« bien. -. . . 

Il ditei , que TOtl» pw- 
it p*i lindre , at que TOM «• 



&C£IfE XII. 13^ 

•ojcm MKkÊêi îaeoiittB^t c|qe U pltipirt des jeunet 
gens , ^i font profettion de Tètrc ? * 

LE MARQUIS. 

ToutjuifeBw 

▲ mll^TK. 
Et elle • exliale en reproches , parce qjim VMtf 
n'avez pas été assez prompt lu la rassurer ? 

K» MAapois^ 
Je lui at pourtant répété oent fin» que BOàa 
étitotts laits i'na pour 1 antre-: maïs U ne fant paa 
que cela tous sarprenac ; c est le tourment d*mi 
oceor luen éprîs de toujours douter de siMi bon^ 
heur. 

OROOV, à ÀriâÊÊK 
Il est vrai qu'elle ne le eroit pas où elle le TOit. 

SCÈNE XIII. 

TJSFTTE, AKISTE, ORGÔN, LE MARQUI9.. 

VISKX-TX, à.iy!ÛI«. 
QfjE s est-* il, donc pass<: ici, monsieur , «t. qiyl 
ipnot «Toir si fort chagriné JuUe? EIJU est. dans 
une tristesse (|ne je ne puis tous exprimer : ell^ 
parle de retourner au couvent. Je la questionne ; 
■elle ne me répond que par des soupici^ Enfin , ellt*. 
m'envoie vous demander si, avec la permission de 
CCS messieurs , elle p^ùrroit encffte vous entrcte- 
uîru»Bioment? 

Aa.IST«. 

Je rentfudiai tant qa'ii Uiî i[^iùi». 



« «iw ^te « VaUre ! QbïIbn canad'araiMvni al 
■« 4« yatu* I Qui aapplioe il'kiMer Mua nsMnrJ a 

Ls pauTie euCuiii 

Je luia tl^i qu L'Ile ue dm croie pai sur ma 
parole. 

Allex, cela est mjil i vous, monsieuT. Les lioin- 
mes lont bien In^tats et bien fntensibles. Hélas! 
êUe «voit beanme dire qu'elle ne vdub aimait pas, 
j'ai nmjokrs biea remarqua , moi , ce ^i «a 4toU ■ 
•teelafl'«itqne trop vrai pour ril*. 

Croii-mw-, «an cofant, eile il tu p» hi pi*- 



EcoDtez, Talère. Je suis d'avis qoa t«U* alliei 
trouver cette aimable peraonne , que vous lui ju- 
rUx tucore qm TOM ttet piaÈtrt AKt&b«nUB ei 



«le son mérite^ eniMi , ^fcn nn/^ê <it 4a laissies pas 
dans uif trouble que votrs pbhves dissiper. 
. Lfe MAta^^jfci 
Ali ! que me demandez-vous ? Faut-il que je re- 
dise un million de fofs la tnâine cliose ? Non , je ne 
le puis, le suis pique aussi de mon côté. 

ORGON. 

Quoi ! vous faites le cruel ? 

LiSEtTE, à part. 
Est-il possfbTe que Fitopertiftientè soit un titie 
pour êtté aAwé ^ 

Atil^^is, àû tiutHfmis, 
Julie étant forcée, par-stHi trttvmhmt, àM'déc!a- 
rer ^pWt ^nt , 41 IMï tt»iis sied pas , monsieur, d'u- 
ser ile rigueur. £tJi^ aimé «st «n bien digne d'en- 
vie , et le plus bel apanage de i'Immanité ; mais 
c'est en abuser que de «Moquer d'égards pour les 
personnes qui nous rendent bommage , et de ne 
pBS iéf>âi%Mr \ ttto ise»i plein àt t:liann(» Jtk&qa*à la 
moindre ini^^ud«. 

ofecoti. 
C'est âttssi tttm setotîttitetit. 

X.1E BfÂftQY7i^, -k Atistw, 
5e sais comme on doit conduire tint pastion. 

AAistk, à LiseUe. 
Lisette , dites k Julit qym je l'attends ici. 

(Listneiori.) 



■4» lA PtrPtLLB. 

SCÈNE XIV. 

ABISTE, ORGOH, LEMA.RQUI8. 

OBsoir, i Àritlt. 

PnitQv'sLLi Tant Tout parler on par^cDlicr, 

non* allon* voni lùuer librei. TAchn , dam cri 

(entretien , de lui rcnettre l'eiprit «t da .l'atium 

que mon neven eat bien (on petit tervitour. 

LE HAiigiiii, à Arlâte. 

Oui , l'on peut toujoun compter un mai : <n \ 

peni compter. Nom nTÏendroof uroir de tpù 

die Tou* uua entretenu. 

(It tartane Qrytm.) 

SCÈNE XV. 

ARlSTE.Mof. 
ii'aoKMi le plui en gatde confie la pTéMm[ 
tToa e*t encore bîea.foible de ce câtéJb. J'ai pa in 
lurpréteideux fuii en m» faveur les paroles de Jn 
lie. Oni, Ariiie, tu ailteau en rougir, il tut t^ 
deux (bit en idée qu'on te fvBoit uqe déclxratio 
d'uoeut. A loi! k toi! Ob! ijueUc extvavagoQce 
quelque mj'stvrieuse i^iie soil «a conduite, je n'e 
iiiurois dontev, ce n<.vtu d'0»gou.a.»u Lut fdain 
Il y a bien (jiuii{ui: chose h dire cootce lui , et pai 
mi tant de jiiunes gens eimablcs que ie b»Knrd pn 
«''lire 1 Julie, j'nTOuo quille autoit pu mieu 
cbohir. £iie a asaii d'csi^vit \ioui l'cn açercevoi 



scfiinExy. i4i 

ile^mdoie; et c*eiit, ni je>iie me troap«, nn conk- 
»at de raisen et d'a^iovir qui cause -en elle tant 
rindreÎMOiK (Voyant f^aroître Julie,) Maîa layoiU. 

SCÈNE XVL 

JULfE, AlViSTE. 

Vovs me vojez revenir, monsieur, qnmtpiM î^ 
rous aie quitté ayec assex de vÎTacité. J*ai fait ré« 
Icxion que ce pouroit être un sage »#ttf dans ce- 
lui que je reux avoir pour époux , qui le &it étnr. 
ter de mon penchant, 3t Youdrois répondre aux 
objections, qu'ii pourroit me fiiive». et. TasMUrer 
combien U eât digne de mon estiâu. 

AaiSTS. 

Jen*ai pas bien compris q^lle eepeoe de dis- 
pute il pouvoit V avoir eu entre tous -et 1^ mar- 
iais y mais je ne puis que voua engager tous deus 
k vous réconcilier au plus tdt. La s^mptl^bie «si 
une loi impérieuse à< laquelle on veut en vain se 
leustraire, et quelque réflexion que la rai#o« nous 
inspire , il feut céder au trait qoi nott» a Icappéd^ 
c[iiandiedeNtin le veut. 

TV LIS, à paru 

Il est toujours dana r«rreu(> et je tt*#t«^en«ore 
l'en tirer. 

A.aitsf«. 

Ife sera-t-il permis/ de le dire ? Je sent bi<n ce 
|ui fait votre peine. Yao» fMÂfoca q»e le |BMjA<)e 



liomne qwB J!oa Mt «ur le point d'âpoiuerL Um 
lettre, eCeclivemeat, eipIiqiMva ce que vou* n'en- 
ri*^i peut-être pa* !• fiMcs de dire de liouclie.ït 
l'expHtxfiSD nt nénoMMis ftèi ta ipctit d^îli 
que vous a Tel eu enscmlile. 

J^cigertih cncaïc de Totic OHi^aisaaa* qn* 



JULIE. 

Je suis prête à la dicter. 
AmisTX, moAtraiW'un bureau, devant lequel U'va 

s'asseoir. 
Voilà, sur ce bureau, tout' ce qu*il faut pout 
t«la. ( A part,) Le marquis-, après tout , est homme 
d^ooûidrliofl-, et s'il-» que4C[ties débuta , Tâge l^en 
eomgerat ( A JkH&, )< Aiiians*, diclét»-» me- Toitàl 
prêt. 

Mi^Biv, dt)cîaniîi 

(f 'V^fM'êtMttop intMlijo^nt'peur^t paAtàToic 
« !• secra»th» riÊmn cmem » 

A n X s T E , lisant , après avoiF- éeriL 
ce De mon cœur. » 

ro^iÉ-, tHctant^ 
(c Mais un excès de modestie vous empêche à'^st 
• conrenir. »> ' ' 

▲ m I s T s y après avoir écrit. 
Bon! 

ru^iE, dietnnti 
« Tour rtmtr feit-voir que c'est rous ^ej'aisir. »' 

A ai s T E-, après avoir écrit, 
ff Ort Dieu. 

JVftIE. 

Oui , c'est vous-quo j'aime.. . M'entendez-Tous? 

A aïs T s.. 
J'ai bien mis." 



Y pcQun-rou*, Julie?... (A fart.) L'd-^ui- 
leudu , ou M o'««t uiiv îlluHon 7 

FDUrr|Uoi «i-jc romiiU lu ^lileiice? Jr ne dotttoii 
l.icu qu'il rrci; i-mit mal vu iiar<il ïv«u l 
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AaiSTE/ je levanU 

JVLIE. 
ÂBISTC. 

A qui donc ëcrîrez-yoas cette Iettr« ? 

IITLIÈ. 

C*e»t au marquis , sans doute* 

A R I s T B. 

• • . . ■ . '■'.'•■ . , 

If ne faut donc point parler des i oins de Votre 

enfance. Ce seroit un contre-àëns. 

l'ULIE. 

J'ai tort.... ye fayôue^ et ceFa ne sauroît lui' 
conTenir. 

^ABISTI. 

C'est donc fit diirtractio'ki 'qtti eefâ Tont est 
iskàppé? 

JULIE.. 

Assurément. Les Bienfaits n*ëtant pbiiit à loi , il 
â*en doit^oiiif recdeillîrle sakireb. 

ARISTB. 

Vojez doaicL oé que Toiui fonksisidbstituiev à 
éëla? 

SVXlit, .... 
1 en ai a^sec dit pour me faire entendre. 

£n ce caâyif ne s^a^t donc qiie de fmir WI>illef 
^r un compliment' ord2n^ir<9, et de TenVojer dé 
Tottepar^? 

■ . ■^ ' '. 

THéitr*. Comc4î««. lO. ' \% 



i46 LA PUPILLE. 

EnTO^rèt-le , de ma part , puifqae vous t^toyti 
€pie je doive le faire. 

▲ aisTX, appelanU 
HoU ! ^clqu'ad . . « ^ 

SCÈNE XVII 

un LAQUAIS, ARISTE, JULIE. 

AiiiSTS, au iaqualt, 

FcTBTZs cie' billet. . . . 

(iJaiUfiûtuh geste y comme, pûur empêcher <ju*Aristc 

ne donne ht fettre au iaijuais.) 

411ISTX, à Jutie. 

N ctt-^ pat au marquis ? 

fVh^M, 4''*n ton piqué. 

Oui , montieur | «ncore une foii , qui peut yçu*. 

arrêter? 

A,^X»xfi, aHiaquaU. 

Tencà dione. . . . PovfeA.cettc kttre à Valèré. 

(^ laquais tort.^ 

SCÊNÊ HVtil 

A8I3TE, «OLIE. 

9t^ttf à part* 
Bit qtiét trouble fluift-je agitée! 

Qtfélfe cofipi rtdoubléf attàqtùOlt ma ntison ! 



SCENE Xyi II, r4j 

JiTLiz, à part^ 
Je ne puis prendre sur mpî à'fn dire dayaor- 

AKiSTi;, à paru 
Toute mft prudence écboue. 

JutiSy à part» 
Il désaipprouTe la pasiion la plus ptire«««t jFè 
neitrs de confusion. 

SCÈNE XIX 

LISETTE, àRISTE, 1X7US« 

tsiSTTE, à pafl, 
LAconTersationmeparoit terminé^... {4^Uu!) 
^rgon , qui est là-dedans, monsieur, est impatieni 
de savoir le résultat de votreentre|i«n»ftd?i9.%n49 
*'il peut paroitre à présent. 

ARiSTZ, h pajrU 
Ce n est qu en me retirant que }6 pn^ çiiQbff 
>>»« défaite. (I(|or|.) 

SCÈNE XX. 

JUI,*E, LISETTE. 

iirSETTJB, à part, 
Av! ah! voilà qui eit singulier!... {A Jufy.) 
Pourquoi donc , mndemoiselié , se retirc-t-il àinf I 
9a as mé répondre ? 

TULii, à part. 
Son mépris pour moi ett-il astex m9cc(\QL^> 



i{9 'Li. PUPILLE. 

SCÈNE XXL 

LISETTE, «u(«. 

Fort tiien ! autant de raison duo eAté qnf 
l'autre. D'où cela pcut-il proTCDÏT?!! me t» 
JBnsl'espdt.... N'aidK-roit-elU pa» ValÈie? ; 
roit-elle fait k' Ariile l'aveu de quelque paît 
bizarre, que le bon moniieuc, malgré aa comp 
IBuce, n'aura pfs pu ajiproUTer? Quelle ba 
que je ae Bois pas mieux instruite '. Suivante et 
rieuse, autant «t plus qu'une ajutre, je ne sai 
pas le secret de ma inai[resse?Ob! jeleiauraî, a! 
fémeJH', C'est un affront que je ne puis plu» en 
wr.... (Voyant revenir Ai-Ute.) Ariste reTie 

plougi dans une profonde rêverie Je ne )• 

plus Julie en reposqu'elle ne m'ait avoué iOa 
Me... Elle m'eu fera la conlideiiae, oumedoni 
mtfaeoogi. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XXII. 

AHlSTE,Mu;. 

Noii,t rappeler de sang-froid ce qui s'est ps 
^n ioteution n'étoit pas d'écrire If Valère. 1 
quelle conséquence en tirer?... Quoi! Julie, iJ 
roit possible qu'Aiisle eût obtenu quelque em 
■ur TOUS \ Ab ! Julie , Julie , si ma raison ne m 
pa* s^ateaa cputre l^eETet de tos cbarmes, peu 



1 
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vous que je n'eusse pas été le premier k me déclarer 
pour TOUS? Avez-vous cru que je vous visse impu- 
oément? Non, non.... Mais plus votre mérite m'a 
paru accompli, et plus j'ai trouvé de moti£s d'é> 
touffer dans mon cœur la passion que vous j fai- 
lles naître.... Cie|I quelle est ma foiblessel Osé-je 
croire qu'elle pense à moi ? . . . Allons , rendous- 
Dons justice , une bonne fois ; et convenons que , 
pour quelques apparences, il 7 a cent raisons qui 
détruisent une idée aussi ridicule. 

SCÈNE XXIII. 

ORQON^ ÀRISTEL 

▲aiSTZ. 
,'*Jl vous attends, Orgon, pour vous dire que 
les choses me paroissent moins avancées que ja- 
piais. 

OllOON. 

Que diable est-ce que tout ceci ? On n*a guère 
vu d'amants plus difficiles à accorder. Dites-moi 
donc de quoi il est question? Il faut que votre 
conversation n'ait pas été du goût de Julie ; car je 
Tai vue passer tout-à-l'heure : le dépit étoit peint 
sur son visage ; mais , ma foi , elle n'en étoit que 
plus belle. 

AniSTE. 

Ce que je puis vous dire, c'est qu'après bien 
des réflexions , je n& crois pas que le marquis soit 



,5o LA PUPILLE. 

auifi bien «nprèa d'elle qu'il vous l'a fait en- 

'eadte. 

Oui... AttcDd» duDc, ceciinéHte eiameo..., 

Si les chnlei sont aînit , je Toadïoi» MToir i pro- 

pns da quoi les démarchci iju'il m'a fait faire? Ue 

ptand-il pourunbeDËt.UD sot? Pubien!..., 

i H I s T E , l'iaterrompaat. 

Cn bomme tel <ju« lui e»t excusable de m croii* 



Ob! d'ige, tant qu'il vous plaira. Sou ig«eit 
iïige où l'oQ fait le plus d'imperUDencei ; et j* 
[liL-tead) , ne vous déplaise.... 

SCÈNE XXIV. 

LISETTE,, ARISTE, ORGOD. 

A la fin je triomphe , et l'on ne m'en donaen 

pIu9Ï garder (A Aritte tt à Orgon. ) Messieurs, 

vous pouvei parler devant moi , je ssi» le necret 
«iiisi bien (jne TOUS. Je rais quel est le Hédor dt 
notre Angélique. 



Af-tu ifélirouilUle mjitfani 



SCÈNE XXIV. i5i 

LISETTE. 

Gomment r... (A Ar'ule,) Est-ce qu'elle ne vont 
Ta pas dit , à vous , monsieur } 

AaiSTE. 

£lle ne m'a rien dit de décisif « 

LISETTE. 

Tant mieux.... {A part.) Quelle fêliçit^ de tafoir 
un secret, et de le savoir seule! On. a le plaisir df 
!*apprendre à tout le monde. ,,^(A Ariste.) Je l*ai 
tant pressée de m'avouer sur qui elle avoit jeté les 
yeux pour en faire son époux qu elle a cédé à ipea 
instances , et m'a répondu qu'il étoit triste pour 
«ille de ne pouvoir se faire entendre » quoiqu'elle 
eût parlé assez clairement; que l'on devoit a'^tr» 
aperçu qu elle n'aimoit pas le marquis. 

oaGOV» 
Ehbien? 

LISETTE» 

Qu'elle avoit , en général , UAÇ antip^thi^ mov^» 
telle pour les airs su€isants.i qu'oU ne trouvoil 
qu'inconsidération dans la plupart des jeunes 
gens f et que celui qui Tavoit fixée étoit d'un âga 
mûr. 

oacoa. 
Oui-dà ! 

• LISETTE.. 

Que les amants pris dans leur automnç étoienA 
plus affectionnés , p|us: Q0iiipU^aVk\% , -^V^n» «»c»«k? 
formes à son bumfinr,^ 



i5a LA PUPILLE. 

Elle a r$i}on.. 

Comme enfin elle l'est d^cUrie ouTCitei 
DOntre le neveu , je nie suis avisée de patlc 

o B a o R , tinlerrompaBl^ 

On ne mm a pas dédite. Va regard infaae 
fait entendre ce qui en éloit , et iin soupir M 

OBOOB. 

Comment diable! Quoi! je.... Lisette, tu 
4ines assurément. 



I eu bean lui dire, sn 
champ (car cela m'est ccliappé) que rien n'étc 
siuguiier qu'un pareil clioîii que, pL-raoan< 
ment, vous étiez mal fajl, eacodijiuF, goiitt> 
Tout cela n'a rien lait, elle a piis son paili. 



Sam doute. Je suis persuadé que l'esprit , L 
cesse, |a conduite sont les seules qualités 
puissent plaire^ Julie; et elle les trouve pa 
iemeat nuenhiiti chei Or^on. 
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ORGOU. 

Écoutez âono, j'ai toujours été assez bien venu 
4es femmes , moi.... Mais eU« i^e 19 a pas nommé. 
Je suis d'ailleurs plutôt dans mon hiver que dans 
mon automnes Par cet homme mûr n*eatendroit- 
elle pas parler de youS(, Ariste ? 

A&ISTE. 

De moi? 

LISETTE, h Orgon, eit montrant Ariste, 

Bon! s'il s'agissoit de monsieur, 41 n'j a pas 
'd'apparence qu'aprè» tant d'entretiens secrets il 
rign'oràt.... Qui plus est, je vous ai nommé, et ^n 
ne m'a pas ; démentie. Non, vous dis-je, -c'est 
|rous,M. Orgon La bizarrerie de son étoile l'a fait 
M déclarer pour vous. 

OBGOff, à part, 

ûlxl parbleu! monsieur mon neveu, ceci va 
donc bien vous faire rire.... (Riant.) Ah^ ah! ah! 
TOUS n'en tâterez, ma foi! que d'une dent... . (A 
Ariste et à Lisette.) M 'ébruitons rien. Il faut le faire 
venir, et nous divertir un peu à ses dépens. 
(fln entend des itistruments qui préludent dans l'ap- 
partement voisin,) 



voit pas» 

Oui, tous êtes bien sur c 
merveille. Restez dans cettje a 
avertirai quand il sera temps 
ne le trouverez , je crois-, pas : 
J ai rencontré quelques nu! 
danseurs de ma connoîssanc 
«vec moi , et qui doivent fairii 
mon mariage sera le sujet.. 

ARISTE* 

II ne faut pas tous abuse 
monsieur. 

OROOH, 6ast à 1 
Motus! 

ARiSTE, au mai 
Julie n'étoit noint Àée nonr 



SCÈNE XXTr i5â 

o n o o V. 
Oui 4 un autre. . 

LE MARQUIS. 

Mon oncle appuie la chose bien sérieusement... 
(ftlaiif.)Ah!ahUh! 

OROOV. 

Vous 'avez beau ricaner; cest lin autre, vous 
di€-on. 

LE MARQUIS. 

Fort bien , monsieur, fort bien 1 

LISETTE. 

"Et cet autre est quelqu'un à qui tous devez le 
rtapect. 

LE MARQUIS, ironiqûemenL 
'Qh! qui que ce soit, je le. respecte infiniment. 

OROOV. 

yous êtes d'une bonne pftte^ monsieur mou 
Bcyèil , de T-enir me conter des sçrnettes , quand 
il n^'est pas plus question de vous que de Jean^de- 
V«rt, 

»E MARQUIS. 

Ah! de grâce , mon oncle , ne serrez pas tant la 
i|||««j|iire. Yotts nt alarmez. 

OROOV. 

Vous croyez que les femmes ne pensent qu'à 
irous autres étourdis ? 

LE KAIIQUIS. 

Elles j sont quelquefois fbrcéî»{>. 



J'ai reneontié <ju«Iquei Duticien* et ({iieb[«i 
«laiDcurs de ma connoitUDoe , que |'ai uncMi 
«vue moi, at qui dolTent fiim ÙD iMprsm^ lu, doM 
mon tnaiiap lera le lujet. 

Il ne fitit pu voui aboMt pin» lonf-tonp*! 

omaov, ba*, ilUttu. 

laiiTC, autarifiùi. • 
Julie n'étoit poiot àée pour toiu< 

Plaît-il. aonsievr? 

C'est on autre que von* qu'elle e«t réaolne d'*- 

Va autre 7 
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ORGON.. 

e diantre , vous et Lisette , venez-rous donc 
hter? 

LISETTE. 

a'j conçois rien. 

ORGOII. 

moi. 

àEZSTK, après avoir hésité an moments 

moi. 

LE MARQUIS. 

TOUS expliquera aisément tout cela dans un 
nt; on vous l'expliquera.. «. (^ Orgon.) Eh 
mon cher oncle, êtes-yous' anéanti , pétriiié? 

ORaoïfi 
knt TOir jusqu'au hout. 

SCÈNE XXVI. 

Er^ARISTE, ORGON, LE MARQUIS, 
LISETTE. 

JULkB, à Ariste, 
ne puis m'empécher de vous demander, 
leur , pour quelle fé.te jon a rassemblé ici ce 
re infini de musiciens. 

XB MARQUIS. 

tst moi qui les ai amenés , mademoiselle , pour 
rer le plus beau de nos jours.... Mais on ma 
ici des discours, étranges !- Je vous prie d'^- 
ir hautement le ùdt. On dit q^uti. «nxxA ^^^ 

^tn, CométVte», lO. \\ 



ORaos , au marquis^ 
€ela est positif. 

LE HAâQQlS» 

Voilà un petit caprice aussi bien conditioiitié , 
et poussé aussi loin.*.. Oh! cju on me définisse à 
présent les femmes ! 

ORGOir. 

Allez , allez , mademoiselle n*a point de capri- 
ces.... ÇA Julie,) Vos attraits sont brillants, ado- 
rable personnel et si fort au-dessus de tout ce c[ue 
rhistoire et la fable nous vantent qu'il nëtoit pas 
naturel qu'un homme de soixante et dix ans. . . . 
LE MARQUIS, V interrompant. 

Qu'est-ce que dît donc mon oncle? Est-ce qu'il 
perdlesprit? 

. . O&oôir, à Jutie^ 

n étoit , dis-je , peu naturel qu*un homihe sep* 
tnagénaire regardât ces attraits comme un bien 
qui pûtlui deyenir propre : mais , de même qu'É- 
son fut rajeuni par les. charmes de Médée, vos 
charmes enchanteurs.... 

LE MARQUIS, t* interrompant. 

Ah ! miséricorde ! Quoi ! mon oncle a^es préteiu 
tiens? 11 7 a de quoi mourir de rire 1 

JULIE, à Orgon. 

L*âge, même aussi avancé que le Tdtre «^ n'est 
point un défaut, selon moi, monsieur* .^ 
OROOV, /'iAfefTom.po.nU 

Vous êtes Jbi^nobii^eante.. 
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DIVERTISSEMENT. !, 

ARISTE, cAonfosl. 



Maù les jeni , enâou de U tendniM , 



Kt je prëRn ti ugesM 
Qui M pan dei traiu de l'Amoar. 



(Oit Jtase.) 
VAUDEVILLE. 



Du ieune et iDnllienreuxAlji, 

Cyljèle eoTToit U conquête. 
Anacrêon, mu cbeTeux.gn>, 
Da myrthei couroDDoit M l£ta> 



DIVERTISSEMENT. ,(j3 

En Tain un tendre sentiment 
D'Hëbë sembla Hn |e partage) 
Tant qu'on re8|Mre, ^ eptani^M» 
L*amour est dç tout àfp, ■ 

oneoir* 
3é suis si vieux, j*aî «i lo ng^tempi ^ 
Prêt du beau sexe £itt tapage y 
Qn« je me cf«yeis hondes nn^; 
Mais , plus entreprenant quW pag», 
Dans le moment , il m'a suffi 
D'entendre parler mariage : ' 
Mon cœur acceptoit le d^. 
L'amour est de tout âge. 

LISETTE. 

Je n'avois pas enoor dix ans , 
Qu'un espiègle du voisinage, 
En dépit dtf nos surveillants , 
Aocoiut>it pour me rendre honunage. 
Que se passbit-il entre nous? 
Rien qu'un i^pocent hadin^ge ; 
Mais, ô gran4l| dieux! qa'ii éioit doux ! 
L'amour est de tout Agç. 

LE MARQUIS. 

Si dans un cercle îe parois , 
La grande maman , la plus sage , 
Gémit de n'avoir plus d'attraits , 
La mère aflfecte un doux langage ; 
La fille à marier rougit, 
Et laisse tomber son ouvrage. 
Celle à la bavette sourit. 
L'amour est de tout âge. 
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IQLIS. 

Le viciUirdetipIciBdelKiiiMni) 
Hais il ea jaloaz M ùnTige. 
Si le jeuDE a de> tfrfmcnli, 
11 en fou, biiarre el ToUgi. 
Quil cit difficile, en ce temps, 
D'iToir un «fpoui qui sait sag* ! 
S'ik penrent r«trs i quarante tP*t 
La mien ett.du bon Age. . 
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COMBDIE, 
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Représentée, poar la première fôii^le 1 5 juillet 

1737, 



Dr LAqDAii da marqnit. 



l.a (cène <it dant le clidwan de )■ 



LES ORIGINAUX, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représeufe une espèce de vestibule, 
ou salle basse du châtaau. 



I . 

SCÈNE L 

LA MiiKQUISE, LE CHEVALIER. 

L£ GBKTAI.IEB. 

Le9 xnëmires (juej'fti prise»; madaitfe, ont si bien 
tdumé , et le hasard nl^a ïi bien servi , qu'assuré- 
ment le niar<j[uis Terra iél des originaux dé toutes 
lès espèces ; et sll est vrai que pour bien sentir le 
ridicule de nos défauts , il soit nécessaire de les 
considérer dans lés autres , je vous 'réponds qu'il 
pourra prendre aujourd'hui une leçon des plus 
coÏBiplètes. 

LA MABQrtlSE. 

Il font, chevalier, être aussi complaisant que 
TOUS Fêtes, p'our vour donner tant de'soius, et 
pour venir écouter sans cesse , de la part d'une 
mkttj des plaintes qui devroieflt vous être indxf- 
ierentes. 

Zt CH£VAI.ri:R. 

Vois eonyràations ont un charme qu'en vérité , 
madame, je préfère sens peine à toute autre sorte 
fie plaisir. Cependant il me tembVe c^« '«Q^3A >^^' 



UA vutAO «v 



qu'il îàt parfait, vous vc 

je crois j voir. .Je vous 1 

Esclaye des faux airs, a* 

plus outrés, il adopte si 

que nos jeûnes gens mett< 

ble que i\à seul les auro 

malheur de la société ,.on 

pcéyenu. bu ridicule au ' 

cile ; et ce que vous appel 

que trop souvent un m 

mœurs. Enfin -vous savea 

nois : vous savez avec qu 

le voir uni à Hortense. Il 

à^ses charmes « il a sent 

union aussi atantageus« 

d'un engagement , Tespri 



•i-i . r, 
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LE CHEVALIER- 

Des exemple? seront |>lu9 forta que toutes les 
leçons que Ton pourroit lui donner. La légère in- 
disposition qui le retient ici est un^ occasiod favo- 
rable. Il yerra de sang-û'oid des ridicules que tous 
les jours riyressc où le jettent les plaisirs lempé- 
ebye d'apercevoir, et il sera tranquille spectateur 
de scènes qui souyent ne lui ont paru timables 
que parce qu'il en étoit le principal acteur.. 

LA MARQUISE., 

Enfin TOUS lespérez donc ? . . « 

..LE cuzyAhiER,- l'interrompant. 

Je crois ayoir pris toutes les précautions néce»« 
laires , et je vais Songer à T^écution. Le hasard a 
conduit ici Tignorant sénéchal. Frosiae et Gélaste 
doivent s*j rendre , et je ferai en sorte que le ha^ 
ton , qui a passé la nuit dans le château voisin. . . . 
^^oyant venir le inarquis.) Mais j'aperçois votre 
61s. Ajez seulement soin , madame , de le détermi- 
ner à recevoir quelques visites , que vous lui direz 
fttre occasionnées par la nouvelle de son prochain 
«triage. . 

&A MÀAQUXSE. 

Il suffit. 
^Lp chevalier rentre dans l* appartement de la tnar* 
ffûse.) 



H 



*kéûtT0. Comidles. 2 0. ■ \y 



Voui bhti en peu de mou rotVc éloge, mol 

(lli. 

Ahl madkme,'Hn'eit pûbrcn de nn'iiitpftiiiiln 
Ht la aorte. Ne cro^n point , ^e vous prie , que ce 
qUe TOUl afei pu m'eateadre dite lOtt lériêUi. Va 
ordtei me sont trop chetri pour quB je M'aie pài 
pour Hortenseet pourlèihariapmiuennMapeet 



Du ton dont vous frites cet areu, je ne-lt'ct'tia 
^las bien tmeire. 

Hais , k ^rier francbemeot , pooiqnoi toiu 
ptaUei-TOua à avilir Tout-mime voira ouvrage? 
Que vaudrai-j'e de plus , qimd je serai au nombn 
des maris ? Le lien cUijugal' ne Kndia la phu In- 
gubre personnage du mosde; at j u l'hânneurd* 
tou« assurer, d'aiUaurt, que, da bon liàmpta, j* 
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T::is trente personnes qui le tiendront Ibrt offen- 
sées de me voir prendre un éngacement. 

LA MARQiriSE. 

Je crois ces personnes-là fert délicates en senti- 
ments. 

LE MARQUIS. 

Assurément. 

LA MARQUISE. 

Oui , iQon fils , je le crois. Xie mauvais choix: Se 
'^'i personnes, si délicates, est cependant au ran^ 
«les défauts que j'ai à vous reprocher. 

LE MARQUIS. 

A moi des défauts ? 

LA MARQUISE. 

Crpjez-Tous donc i^*en point çivoir? 

LE MABLQUIS. 

Ifon pas , madame -, je sais que , con^^unément , 
chacun a les siens. 

LA mauquise. 
Ce ^eroît grand hasard que les vôtres vous eus- 
sent échappé ; car , à vous parler i|ussi avec fran- 
chise, vous êtes , mon fils , emporté , intiçmpéran t , 
peu instruit , indiscret , orgueilleux , volage , mo- 
queur et médisant. 

LE mauquis. 
La peinture est un peu chargée , ce me semblt^. 
Il ^ a plusieurs de ces défauts-là que je serois lâché 
de ne point avoir. Par exemple , médisant. 

LA marquise. 
Eh bien? 



,^s LES ORIGINAUX. 

Il faut l'étn , madame. 

II fant Titre? 

N'en dontei poinl. Comment ilre reçn di 
monde, ■■ tous ne savez pas médire agréabtei 
Quelle MMonrce auriei-TOUS pour plaire? 
menl faire sa eour ï qaelqu'un ? est-il posiibl 
lever les uns sans rabaisser les autres? L* J 
lanoe en uue ombre au tableau, et c'est ell 
fait valoir presque toute* le) louanges que 
donnons. 

Cette nécessité d'ttte médisant ne peut tttt 
née que comme nue plaisanterie de rotre 
mais comment jualilierei-Tous ces emportera 
cette hauteur qui fait qu'un mot dit sans dei 
une raillerie innocente vous révoltent coDti 
meilleurs amis ; ce feu qui tods entraîne , et 
dans les querelles comme dans les plaisirs, 
porte aui demies extrémités ? La modéra 
mon Gis , est une vertu si heureuse , qu'elle 
fait paroltre avoir même le* vertus que nou 
vonspas. 



Oui ; et avec ces belles maiimes-lï , il ■ 
9U on se déshonore. 11 faut itre homme poi 
tavoÎT ha conié^uences. Tam de 'prudence 
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les querelles et dans les plaisirs est ordiualremeat 
mal interprétée. 

LÀ MABQVISE., 

Enfin ces nuits où triomphe Tivresse ? . . . . . 
LE MÀ&Qui s , rinferrompanf. 

Ne parlez point d'ivresse , madame. Si elle m'a- 
voit jamais surpris , je vous jure que ce n'auroit 
point été mon dessein. J'étudie avec trop de soin 
tout ce qui peut me former. Je bois beaucoup, 
mais je bois bien; et l'on m'a assuré qu'incessam- 
ment je pourrois tenir tête au buveur le plus 
aiguerri. 

LA MAUQTJISE. 

La be)(e étude ! 

LE MARQUIS.' 

Cette étude-là? Elle est peut-être plus utile que 
celle que l'on fait de tant de viçUIes morales et de 
tant de préceptes rebattus. li faut connQ»itre le 
monde, madame, et..*. 

LA. MARQUISE, l'interrompant. 

La connoissance du monde vous est sans 4outQ 
nécessaire^ mais, monsieur, quan^ vous entrez 
dans ce monde , dépourvu de prin^cipes et de lec- 
ture , l'apprentissage que vous j faites est bien dur; 
et ce monde vous connoit et vous jugo souvent, 
bien plus tôt que vous ne le çonnoissez. 

LE MAnQUi;s. 

Vous ayez juré, madame, de m'humilier étran- 
gement. J'ose pourtant voua due fçxft Ci^ TEL^tÀ» 

i5- 
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pense pins farorablemenl à inon.é|^TCl, 't -jne j'y 

tuii as9« aimé, que yj ni* applandi mime. 

Je le touhaitfi ; mais je ctaiDS bien qne touï ne 
Toui en rapportici trop i {[Oelijiiei penODoei qui 

Oh l g'il T ivoii de la flaiterie , je in'eii «perte- 



{.a cooiÉqnence n'elt pai siire. 

Elle l'est, n'en doute?, pns. )^n flattear se se. 
d'une lieue, et ce qu'il dit ne fait aucun effet sur 
un homme sensé. 

Et c'es; cp dqnt je ne oonvieui pas. II en est de 
laÇatteriecnminedeceaiDncbines que vous vojei 
dans les spectacles. Qnoiqne tous vaut dontiet 
bien des ressoiia qui les fonï noovoir, elles ne 
laissent pas de sédaite. Hpn fils , quelque chosa 
que vpus diiicï , jqse me flatter que votre mariage 
arec Hortense se terminera incessamment. Je vous 
prie mioie de ne pa^ refuser |es visites que la noii- 
velle dq ce mariage ne manquera pas de tous atti- 
rer Bnjotiid'bni. Je vous laisse. (Lui mantrant dei 
livres Je morale tt (CAùf aire , qu'elle a fttt placy i nr 
un burea». ) Voici des lÏTres-aTCC lesquels je Tou- 
dfo/j hien ^ne TOOipusrictT 



r.E MABQuis, lui baisant la main. 
Q feroit assarénK^nt , pour vout plaire , des 
es pins difficiles. 
\l la reconduit , et elle rentre dans son apparte- 

■ ) 

SCÈNE IIL 

MARQUIS, seul, et s* asseyant près du bureau, 

ov mariage avec Hortense ! Je fais vœu, mor- 
î de n'en Tien faire. Vous n'avez qu'à écou- 
me mère, vous deviendrez un joli garçon, 
lames-là peuvent faire une visite de quartier , 
iprendre à une fille à se tenir droite ; mais sur 
le reste , elles n'en savent pas le mot. Entre* 
ns-nous donc avec des livres , en attendant les 
pliments qu'on doit me faire. Des livres! De 
fitras de lectures on nous assomme aujour- 
t! £h ! nos premiers pères , qui valoient mieux 
nous , lisoient-ils ? A quoi servent ces vo- 
M ? à appesantir , à retarder le génie et à nous 
ire copies , d'odginauz que nous serions. Ce 
je dis là est vrai , exactement vrai. 
9rend plusieurs livres , les uns après les autres , et 
t lit f bas, <fueli]iues lignes de chacun,) 
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LE MARQUIS. 

Âb! jj6 n'j^ étojs pas bien profopdémetit, je vpus 
jure! ... 

LE SEIfÉCBAlt. 

Je le crois bien..... (Montraiit les Hvres*) Quel» 
bou(]uins »ont-ce là ? 

LE MARQUIS, itun ait moqueur, 
L'bistoire de Frat^oe, Télémaque..',^ 
LE séné C0 AL, ^interrompant.. 
Té...lé...inaque.... luaque. Qi^ e^frce cpxe ce T4< 
lémaqne ? 

LE MARQUIS, 

Eh ! que Youlez-vous queje tous dise? G*eM ^fk 
malheureux qui cherche son père par terre et put 
mer. Je me souviens d en avoir lu le premier 
livre il j a tfois ans. Est-ce que yous n*ayez pai 
entendu parler de Télémaque dans vos études ?^ 

LE sév^CHALt 

Mes études? Ob! ma foi! je n'ai jamafs voiilii 
me fatiguer l'imagination de tout cela : je n'aimo. 
point ce qui me gêne. L'an plissé, qiiand je fui 
reçu daQS ma charge , il me ijsUoit réciter un d^9-* 
cours, qui avoit de grands mots qui m'embart* 
rassoient : ma foi ! je dis tout haut : « Que celui 
K qui l'a fait le récite lui-même, s'il yeut; pou|? 
V moi , je n'en ferai rien. » 

LE MARQUISf 

Il faut, dans de semblables oceasion»', parle? 
de tête , monsieur^ Rien n'est si plaît qu'un dit» 
cours préparc. 
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LE *iatc«tl.. 
Oui ; mih il faut fiinrrer là dn latip \ iotI (t à 
tiaver*; et vous enten<1ex bien que.... Elt-ci; gui 
Toiii parlez latin , vou» ! 

Qoa le ciaj m'en prcgerv* ! 

Mi^I! c'eut bien ass^ de parler eorredqni. 
M langue, et je oonn Dis mille Rçn* qui né fe nu- 
ci)4Ent pa* d'en Bavoir davantage. 
lE MABQcis, A pari. 

Soucissentl... (Aa téaéchal.) Voo* étei marii 
depuis peu , je pente ? ATei-voui nonTÔ na parti 

P?5 eilraonlinai renient. C'est vne ftmille <itii 
l'est réAigiêe en France , et q;ai eit originaire- 
ment de province. 



Oui.... c'eat nn roman que tout ccln , ri le 

grand-père de ma femine ^oit, je Croia boar- 

gifeneitre en Espagne. 

Qne ditcs-TOut? 

LE tiHÉCHlL. 

En Espagne , ou dans un autre endroit ; je ne 
TOna lassureriti pu». Elle a aussi de* p»renls rn 
Angleterre, qu'elle me piesie beau.coup d'allei 
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VOIT. Ellfe préteiid qu'en sicmbai'quant à une eer. 
^aine ville , c'est Un fort petTt vo^ag^ ; mais , itaa 
bï, si j'^ Yaîs, ^'aiicne mieux être' plus' long-^têmpt' 
srk chemm et aller par' terré, car je crains ks vivre* 
res comme le diable. 

tK MAiiQurs. 

Vous ne pouvez , ce me semblée , iadid^ii nttiVêé 
eu Angleterre que par mer. 

LE s'Abécbal: . 

Tout comme ii voui pMÎva. Mais, àpi^èi iotttç 
)é uc crois pib qu'on' m'y voie. Il y ar des danîgèn 
par terre, coinme par. mer; et il faut, jii pèu'scy dà' 
ces côtés -là passer par de certains eudi'o^s é^Ï9¥ 
bommies sont tout^nfah sauvag^V 

LE KA.RQlJlft» 

Où ayez-ydus trouvé cela ? 
LE st vàc H AL , frenant ait air iùffisani, 

€omment doirc î ne savez- yéu§ pàli qu'il y ^ 
des gens, comme les Turcs, par ^x^mpl^e^ jfuT 
égorgent ée9 hommes, et qui?lei Ittang^t? 

tE là A ao VI s.:. 
lij a dé ces gens-là; mais c^ nMràûiaiéÉUimfil^ 
ni dans FEurope, ni daiis l^Asiedv' 

LE sévécHAL. 
I^éût-étre est-ce dans la Boblbne. 11 se peut bien 
^ne je mé troni^.... Mais, laissons -là les ckosa' ; 
tarantes , et changeons dé conversation. Etes-' 
vous eontént'd'épùuser celle qu oà vuu^ d<iî«\\vv%1 
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SCÈNE VL 

LE BARON, iyre; LE BIARQUIS 

LE BABOV. 

Oui, mon ami, c'est moi -mAme. ' 
LEMAEQUis , se levnttt avec joie ,' et lu regleu 

à part. 

Gomment! je crois qu'il est irre..«. Ah! 
adorable , il est charmant. > 

L E B A R O 9. 

Il y a huit jours que c'étoit ton tour; c*C! 
jourd'hui le mien. Mais il ne faut pas mentir. 
])assé une des yln» jolies nuits!... Eh bien! 
n'est plus commode; Vous tous trouvez le i 
tout habillé., et vous c^es tout porté pour £ûi 
nffaircs. 

LE MAEQUtS. 

Quoi ! depuis vingt-qnatre heures tu ne t < 
couché ? 

LE BABOïf. 

Me coucher! Non , je sais trop ce que je te 
Embrasse-moi ,mon ami. {Ils s'embrassent.) Ce 
j'allois me mettre au lit chez le président , 
^i:cnc s'est passée , il mest revenu. . . Par ma i 
ne sais pas par qui ni comment. Bref, j'ai si 
tu étois indisposé. J'ai dit... « Il faut absolu 
« que je le voie , « car j'ai pour toi une estime 
It-fkit cordiale. 
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LEMABQlflS. 

Je te fuis obligé. Mon indisposition est peu ds 
chose. 

LE BAm05, 

Dans ces changements de saison^cî , c'ett le 
diable; vous ne poavex pas «Toir on moment de 
tante. 

LE uknqviSjà part. 

11 n'y a qne lui pour ces' choses-là ; pour pous- 
ser une partie de plaisir }asqu'àl extrémité. ( Au 
baron») Une faut pas demander si vous étiez bonne 
compagnie , si les propos ont été délicieux et «11 y 
a eu bien des rasades Terttes. 

*. LE- ïXnoii. * 

Cela est innombrablç. Mais laisse-moi,' je te 
prie , un moment ; ne me p^rle pas. 

LE barq;çi|. 

Que je ne te parle pas ? 

LE BÀEOH-y d'au air riant, 

■ Von i'ttl que tu me vois , j'ai du chagrin. 

LE MARQUIS. 

' Toi, du chagrin? 

LE BAmpv. 
Oui , mon ami j j. en ai taof . . . que j'en crever 

Ll MAk^V^IS 

Où diable le chagrin Ta-t-il se loger iv^toi? 
Il a lûrement tffkire à forte "pùd^* 
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J» vondroU U pouvoir oaatsr la ohou pu or- 
ér» ; mais i) 7 a un peu de confciioni ( Vaslôal f**! 
o/lar. ) 11 faut qiia je w quitta. 

tE MABQVI*, /« MlWWIIf. 

Qu'aH^ce que c'en? 

kl it*»*- 
Tit Mit bien lliMBUie av<e qui fétoit.ttnM I* 

Il HAVtStf. 

Qiii7Uudiif7 

kl BAa»»c 

Léasdi*. 

Bl NAm«vi*. 

Il deroit, M me iemblc,u bin avoir l'^ij* 

Ll BlBOB, J'Jnfcrra■l^Mt^ 
Lui-même, tl éloit da lonper. 

Te leroii-tu brouillé av«e loi?' 



eitmiientlftdei 
cir une certaioe anecdote , que tout le sonde m 
sait pa*. Je puis dire cela. Je lui ai rept^aoïti, f"^ 
poliment, que je ne erojoii pai que la cboaa fût 
(out-à-ftit ooDime il non» la donooit. Il m'a répli- 
qué, atuù fort poliinenl , qu'il an était trè* Men 
inatruit. J'ai iuiiats aT«i U Mtima politMie ; d« la- 
^n qa« de poli tcau on poUtaiM . )l lai *i 44* "o- 
/«r 000 «HJetM i la tèu. 



SC&NE VI. bBI 

LE ICA.KQUII. 

Cieir 

LE BÀEOV. 

Oui. Henreusement que U colonne 4*«lr....la 
colonne. . . . Tn entends bien ? 

LE NAKQVIl»' 

"Eh ! quelle a été la saite ? 

LE BAROH. 

La suite? Il j a en un grand bruit. On a coui^ 
aux armesr^ En rUtU. ) Nous devions nous égorger 
cent Ibis poujr une ; mais je ne sais par quelenohan- 
tement tout a été pacifié, et nous nous sommes 
retrouvés tousie verre à la main. YoiUi qui est ad- 
mirable* cela, par exemplei 

LE MAEQUIS. 

Eh! tu penses qu'il naura point de reasefiti- 
ment de ce procédé? 

LE BABOV. 

J'ai quelque soupçon que ^a le refroidira à 
mon sujet. 

LE MABQ^UIS. 

Pour moi , je le crois très fort. 
- - lE BA-aov. 

Que vcnit-tu ? Ton» les momenta ne peuvent pas 
se ressembler. Le plaisir a ses révolutions... et les 
cboses d'ici-bas. . . 

LE MABQUIS, /'înfiSfTOlKwcrfff. 

Voilà une affaire fiLcbense." 

LE BAROX. 

l'oint du tout. Verba voient , mon. «nui. 



t'embraase mille tois. 



I 



LE MABQ 

Cela est fort bien ; mais , 
crois que tu dc¥f ois cvitcr^d 

LE BAAi 

Éviter de boire? Ahi tu 
discours-lk, marquis; car tu 
le monde. Adieu; je vais me 
Ah l la belle nuit î ah ! l'aim 
mante nuit! 



Vm«« k nn 
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LE MARQl 
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SCÈNE VIIL 



' FB031NE. 

J*Ai attendu qne ihonsienr le marquis fl^t seul » 
-pour ruiyenit faire la révérence» et. lui demander 
fa protection. 

i.E MAllQUIff* 

Eh ! c'est toi , ma muvj^eFrosine? Vraiment, tUL 
abandonnes bien tes amiis ! quatre ans ejitiers sani. 
me yenir voir I 

paosiRC. 

Je suis venue , je vous assure , plus de trente 
fois.. Je sors de Tappartement de madame votr» 
mère. Ce bon chevalier est donc toujours auprès 
d*èlïe? En vérité, mon cher marquis, je ne sais pas 
trop ce que vous devez en penser. 

hZ, MAQQUIS. 

talbUc^! 

khqsime. 

La folle? Ah! j'ai out-dire, dans plus d'un en- 
droit, qu elle alloit se remarier^ Je suis bien aise 
de vous en avertir. .< 

LE VAIQUIJ. 

Gela me lurpre n dtoit fert.. 

FBOSkl^^. 

Enfin ^ monsieur, elle m'a tenvo^^feV'H wsa ^^vwwx 
/kit etpérer que . comme yoxx% aVvex "^è^«x^ftwa:^ ^^ 



« jHu» cIiM eetu c«mt«Me ai n 



Bon I m'«'t-il été poMibla à'j niter? Un InliB 
qui fait un enfer de sa maison, qai crie,^ù tf» 
pite do inatiD au loir.atqni.Miiiitre prude, bit 
ooucbei son mari an tToiiièmc élags,é^dgn«*e> 
fMnmes-de-ofMmbie , et donne des coups de bitOB 
à.e.laqriai,. 

Le NAaqm . 

Quoi ! nadaine de.... 

rkOSIRE, l'inttrromfaat. 

Madame de qui, dans le inoad«, pareil II 

douoenr mime, est telle que je toos It djpeini, 
daus lOD domestique. Au bout de six mois , ja bi, 
obligée de la quitter. 

De tti^au que tu passas de lï dans nne «nln 
maison doDt lu ej pnreillemcut sortie? 

Oh! pour eelle-là, c'est k mon p*"^ regwt. 
Elle étoit agréabli et sans reproebe, et j'j lerots 
encore, si on ne m'avoit pnmt avertie que les 
alRiires j étoient en si snaiiTaU ordre qnc je cob- 
roie risqua de n'£tre point pnj'^e de nAis gages. 

LE M*BQIM,i. 

E0B9 , depnii m tum^v-U , vu n'as cico tronvé? - 
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Pudonnn-moi. J'étoU, cd dcroiei liaa, chet 
'anve d'un viens leigneur émngei , aimable lie 
tcUre etd'MpHt, et qoî toroit dâneelwrehvr 
laÏM que par ce* mdcoiU-U. 
XI >Aa9Dii. 
Uil {xnrqaoi l'ai-tu qnittia , cette TMm , pu 



[^ MirlM f itoit dur i j'j avoii trap d« âiligm.' 

rrapdafttigneT 

FBodirl. 
}ui, moDiiaui. Voni aTez^nelifaelbiimtendii 
^r da c«i penonne* qui, ponr réparer l'Qn- 
p de'li nattùa il de» an* , ont recouM 1 on p«n 
rtificc. Toilà jtutament en quoi conaiiloit U 
leolti de mci fbnctioni. One mirante n'est pu 

jonn également «droite Si vont lavies 

ibiea il e»t difficile de donner h une (enitne 
r d*nn viiaga qn'elle n'a pu, eela toui «ot- 

le neroù point trop, FnMilUiÇtwUe maiMn 
irroil le conrenir. 

>n ■'■TOit ptopoté d'mtier ohes 1» jenae 
inta ; mail il lui eit anWi , âtfnùk ^m. , >»» 
inrê qai a Ait trof.de bnûf, « ^iiVk-&MWi 



Ah ! moniieut , je tous le demande ? 

Hais , j« t« tnrprendroh bkn fi je te diioii (|iw 
ce jeune bonunc, c'est moi-mime; qii'£liante,iM 
pouTant profiter de l'oflre que je loi fil de la la- 
mener citez «lie , et l'eSToi qu'elle avoit en la fii- 
*ant se trouver mal, elle m'ordonaa de la des- 
cendre cbei la soeui, qui demeure il qtielquei cml 
pris de l'endroit où l'accident arriTR- 

Ah! monsieur, eicaseï mon imprudence; )'i- 
gnorois que voua j prissiez intérit , et je ne dirai 
plus rien , dès qu'il y a de tous i elle quelque par* 

licularilé. 

Va , ma pauvre Frosine , si tout tes portraits n« 
loar pat pla» fidilet <^ «a ÂcnAnx , « «« doit 
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pas beaucoup j ajouter foi.... Né peux-tu pas te 
dispenser de servir ? 

FROSIVE. 

Oh! non, monsieur, je neveux point changer 
d'état , et je me fais un petit plaisir misanthrope 
de servir tous les jours des gens dont l'origine ne 
vaut pas à beaucoup près la mienne. Par exemple , 
je serois di^ns ce cas^ si jentrois au service de 
Cidalise , elle qui se donne des airs de duchesse. 

LE MARQUIS. 

Tu lui fais assurément beaucoup d'honneur. 

FnOSIRE. 

Vous, vojez que je vous découvre mes petits 
sentiments. 

SCÈNE IX 

un LAQUAIS, LE MARQUIS, FROSiNE. 

lE LAQUAIS, annonçant atn marquis. 
Monsieur le chevalier et M. de Brétcnville. 

LE MARQUIS. 

Monsieur de ?.. . 

LE LAQUAIS. 

Brétenvillc. 

LE MARQUIS. 

Ils peuvent venir quand ils voudront. 



liiiste.... Pn-nez gni'de toujonrs aui geni ([M Tom 
Toyei. Il j I laot de méchta»' esprilt, tant i» 
mauvaisél langnts, qu'il en bon da choÎMiin 
yeu ion monde. 

SCÈNE XL 

LE MAKQUIS, leul. 

Lk sort m'ndiesae aujourd'hui dei pertonnigM 

bien Bingnlier». Cette Fro^^ine a un babil perai- 

«icux Il >cmb)'^ effectiTenient que la médÏMBCC 

soit le vice aflî«té aux Talrtii. 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER; M. DE BKËTEKVILLE^, vtU 

enipadaiti,,; LE MAItQUIS. 
LI CBCVALIEB, BH moi^'iit , m fui montraat IIS.ic 
Brélrm-ill-;. 
Honsizcn le manjuH , Toici M. de BTéteDTÎHt 
qne je tous ptéieute, dont j'ai fortconon et Ioti 
estimé le pcre. Côtoit , aMaitmeat , un excellrnf 
juge... (Le mar^nii et M. de BntenvUU te talOtnO 
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Momienr n'a pas embrasse la même profissiioii , 
eonune vous rojez ; et il est Terni me cônsnker 
ici sur une ailaire qui lui est survenue. Mais, 
quoique j'aie seryî pendant quinte ans, j'avoue 
que» aur le point d'honneur, il j a certain céré- 
nipnial , certaines pratiques dont je n'ai paa frit 
une bien profoncle étude. J'ai cru que roua pour- 
ries en être mieux instruit que moi , et que vou» 
voudriez bien aider monsieur de vos conseils. 

LE MAHQUIS. 

C'est m'obliger, assurément. Je dirai naturelle- 
meut à monsieur ce que je pense sur son affaire. 

(lu s'asseyent tous Us trois,) 

M. DB BEÉTEAVILLE. 

Avant tout , messieurs , il faut convenir que U 
bravoure est une belle chose. 

LE MAHQUIS. 

C'est, assurément, la vertu des grandes âmes; 
at on peut dire qu'il se trouve des occasions où 
elle est aussi utile que glorieuse. 

M. DE BaÉTBHVILLE. 

Oh belle ! monsieur , belle ! Est-il rien de com* 
parable à la fermeté d'un homme que jamais les 
dangers les plus pressants n'ont pu épouvanter; 
qui , toujours prêt à parer ou à porter des coupi 
mortels , ose se vanter de n'avoir jamais plié de- 
vant personne ? 

LZ CHEVALIER. 

Je fais aussi grand cas de la bravoure; mais 
quand elle est réglée , et suivant rob\et. <^vv«.lU ^% 

Tktàtrm, Cçmédiwê» 10. \^ 
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pippoM. Par «xemple, je souliaiteToii qu'arec U 
fsniieté que fait paroitre M. de BtéteoTille, il m 
filt mis daD« le *ecvice. 



Tout, beau, momlear ! h combat tîngtilin 
fat , de tout temps , la pierre de touclia du tmï 

LE MAlQVti, au ehevalUt. ^ 
n est certain que le combat d'homme & homme 
est de tous le plus pérîTleiin. 

M. DE BBÉTERVILLE, tttt cheValteF. 

Le pins périlUux , sans doutp , et \f- plus e»c*^ 
lent. C'est Uque l'adresse, l'agilité du corps, Is 
présence d'esprit, 1<^ cnap-d'a>îl, sont mis «i 
iuntje. Que pcnvent, dit'!' -moi , le» plus beani 
faits d'armes conter nn coup de canon ? 

Je TOUS enlcndi : mais vous conTiendrei quei 
(l'un cdié , l'uLJFt est bien plus grand (jue de t'au- 
tie , et qu'il y a qneli:|uc chose èe pins géncreui à 
Teu°er!ia patrie par devoir, qu'à vengée une iDJnrr 
pei-tonnelle par ressentiment. 
H. DE alif.TEHVii.tX, faiiaat If. gtttt rfe pimltf 
une ^Ile. 

llif-n n'eu nu-dessu* de cela... Ah! 

Ma fui! monsieuT le chevalier, qui eit lent à 
renget une injure pirtonndtc «It quciqti'tui i* 
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bien éqnÎToque quand il s agit des intacts de sa 
patrie. 

LJE CHETitLIEB. 

La foiblesse et rextréme vertu peuvent quel- 
quefois avoir la même apparence i mais ne pour- 
roit-on pas trouver des hommes aussi, redoutable» 
aux ennemis de la patrie que faciles à pardonner 
•ux ennemis particuliers ? et ne seroit-ce pas 14 le 
comble de rbonneur et de la raison ? 

ac. DE B%tT zvY iLLZ tJaUanî le geste de pousser unt 

autre botte. 
On ne peut rien comparer à ceci. . .. >h î 

LE CHEVALIER. 

Pour moi , si M. de Br^tenville s'en tenoit à 
mon avis , il chercheroit à accommoder l'affaice 
qu'il vient consulter aujourd'hui. Je ne conseille- 
rai jamais à personne de risquer sa vie et sa for- 
tune pour une gloire fort douteuse, et qui n'existe 
que dans notre imagination. 
M. DE BAÉyEvvi'iLE, fa'uanl encore (e geste d'une 

feinte botte. 

Vous avez encore ceci. ^. . Ah ! ah ! 

LE M XB,Qv is f au chevaiier. 

Votre sang-froid, monsieur le chevalier, me dé- 
bespéreroit, eu vérité.... (Haussant la voix et frap* 
pant du pied, ) £h morbleu ! pourquoi donc ? . . . 
M. DE BRÉTEBTviLLE, V iaterrompttiU j en mettant la 

main sur son épéè. 

Qu'est-ce? î 
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' Ëh ! Bon.' 11 Ml l« père de cells t[aa j'aima. 

Oui. ImagiDeL-TOui ad bomnie qui , un bcaii 
matin , DDATÎeirt bercer ^t dtauTaisea raisoDi, et 
qui me fait entendre qu'il faut rompre toat conk' 

tE CHEVlLisn, ironi^iumcKl. 

JereflécIuainrTatre^estion ; et , i votre place, 

je ne tai* « je toi ferai* la grice de loi .icetfrder 

une épée de (fuelquet pouce* plu* longoe que ,1a 

mienne. 

m. DE >»ÉrE*'Tii.Lt. 
le ne croit pu j être abiolmneot obligé ; inaii 
eela *epeut faire par d^f<frence pour le pire d'un* 
perionae que l'on e*tiine. 

LE cntVALIEB, iroiih]u«iut»U 
Je ne laî* que vous dire. 

ic MABQDis, A M. <fa BreWTHe. 

Le père? Ulil , M. de BrétenTille, le* statutii de 

1» hvavoure engagent-il» à ,iuie pareille querelle ? 

Lu père n'e*t-il pas le maître de la fille? et, sant 

vous insulter, ne pentJl pas von* enipt<^ei de la 



Examinez bien la cIiosu;voiiiconTiendretc|ti'il 
j- il iuauSte , et que la querelle cslUva&ite. 
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tE CHEVALIER, pafoissani révtr» 
Les ayls pourroient être partagés. 

M. DE BEéTEVYILLE. 

Ils ne peoTent point Tétre , je vous assure. 

LE (CHEVALIER. 

II me semble avoir entendu décider.... 
M. bebréteuyille, V interrompant 

Non ; tons les avis se réunissent là-dessus , et 
i*ai rhonneur de vous assurer.... Ah! je suis au 
désespoir. 

LE CHBVALIEB. 

. De quoi ? 

M..'DE BR^TEATILLE; 

Je crois que ce qui vient de mechapper est une 
ftapèce de démenti que je vous ai donné; 

LE CHEYALIElt. ' 

A moi ? * 

LE MARQUIS, à M, de BrétenviUe. 
Gomment ? . 
M. OE BRéTEWiLLE, se Uvant , au chevalier. 
Oui , monsieur, je vois bien. que j'ai eu le mal' 
lieur de vous donner un démenti. 

LE MARQUIS.' 

Vous VOUS moqu^ ^ M. de Brétenyille. 

M. DE BRÉTEHVILLE. 

Pardonnex-moi , le démenii j est. (^Muniront le 
chevalier, ) Toutes les excuses c^ue \fc ^\KtCkS&SM«». 
■t monsieurue «croient passiiiSftBitkt»i»'i«i w^^^'*^** 



M. DE BRiTftVYIL 

Non , ne me flattes poj 
ie chevalier,) Monsieur étc 
et est, d'aiUears , trop ttt 
que h ce que je lui dois , 
lui en donner satisfinctii 
bonté d'indiquer le lieu e 

LE CHSTALIE 

Puisque- je suis offensé 
le marquis TOudra bien.i 
le lit'u et le tems que je c 
( li met Vépée à la main ei 

ville, ifui se met aussi e 
LE aiA; 

Jo ne souffiîrai jamaii 
Arrêtez donc : il y a de l'* 
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sicm est donc qa*à la rigneur je ne suis point 

obligé de lui faire aucun avantage. 

(^ Le chevalier remet aussi son épée dans le fhurreau y 

ei il frit t ainsi quû ie marquis, un signe d*appr^ 

hation dérisoire h Bl. de Bréteuvitit, ) 

SCÈNE XIII 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LZ MAAQUIS. 

Quel original m'aye^vons done amené ? 

LE CHBYALIEA. 

Je ne m*imaginois pas , je vous Taroue , qu'il 
pOTteroit la folie jusqu'à ce point; mais je l«o6n« 
noissois pour un faux brare , et je ne me repenti* 
rois point de l'aroir fiaiit paroitre derant tous, si 
vous sentiez quel est le ridicule d'une certaine «•- 
pèee de bravoure , dont je vous ai oui souvent fcire 
l'apologie. 

( U rentre dam ^appartement de ia marquise, ) 

SCÈNE XIV. 

LE MARQUIS, seui. 

IMtoi , faire lapologie d un travers aussi impep» 
tinent! Seroit-ii possible que j eusse quelque res« 
$emblance.à ce que je viens de voir et à tout ce 
que j'ai vu aujourdlmi? Si cela étoit, en vérité, je 
serôis bien haïssable. (Entendant <fes inslrutocxA» 
pnUméir ém- dehors.) Qu'entends -\el V^¥*ii!t«it^«»^ 



bien obligé de vons ioik 
TBair aiaii de moi. 

Vous pouTci m'en avoir quelque obligatioB. . ■■ 
Strec-votu bien qoa 1* petiw tmîu que je T«ai 
nndi me rérieDiliB h pltu de deux ceuii pittokt ? 
/I JSrat M n£idcbiT (Dc U raoM i et D 
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ne sont pas gens à laisser tomber lè reproche que 
r-on fait ordinairement à ceê mesiieUrt-là.. 

LE mABQUIS. 

Je crois que cela tous importe peu , et tous 
êtes rhomme.de France qui laites la meilleure fi- 
gure^ 

GÉLASTZ. 

Ma toi ! sans être d'une haute condition , je puis 
dire que je m'égale à tout ce qu'il y a de micnx. 
Bien des gens me traitent de vieux fou et de pr(>« 
digue; mais j'ai vécu et je vivrai toujours de 
même. J'ai naturellement les inclinntions nobles. 
Ennemi des discussions , abandonnant tout plutôt 
que de contester, me plaisant dans ces dépenses 
sourdes, qui font que l'argent s'en va, sans que 
l'on sache par où, ni comment, et dans la dispo* 
sition d'acheter un moment de plaisir de la moitié 
de mon bien , si l'occasion s'en trouve. C'est ainsi 
qtie je me fais des jours brillants ; et , si ma car- 
rière est bornée , je tache , comme. on dit, de la 
parsemer de fleurs. 

LE MAnguis, à part. 

Eh bien ! messieurs les critiques , messieurs les 
philosophes austères, qui nous prêchez l'écono- 
mie , venez voir un homme qui sait jouir, et qu'un 
aimable désordre rend véritablement heureux. 

&£lastk. 

P<mr heureux , je le suis. Rien ne m'afflige , et 
jêWÊiê'téjoniê de ton» Vous ne croiriez pas qu'ac- 
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tuellement j« in'«urc« tout lea joun k la duM, 
et, quoiqu'un pau peHnt, teiin, je Itiis prMqM 
la gargouiUade. 

(li »i4ie ^ loattr.) ' 

LE MAKQcii, /«rtlenaHt. 
Arritez donc , todi allez Ton* laer. i 

Il j a encore ceitain Tiolonoelte de pur h 
iDOD^e , aur lequel je m'eicriiBB usez bien. Je se 
fouixaru panai mes muiioieni, et je venx qnc 
Ton* m'eniendiei par <le»iu tou* les «Btrct. 

lv*e grand plaisir, tHnr^ment. 

OiLAITE. 

Pcrar la yoii, on dît que je ne t'ai pas bcltr. Ju- 
gej-en- 

(llthante.) 
m Ouii fiamlieau lu tantuit, » 



Mail l'e suis amateur passionné de la Taî::.->' 
Vous savnbien ce diwn»iit, dont tou tronviei 
Icc'ht si parfait? 



inclnveiplns? 

:< (^ni mt l'a laîl paidra. 
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LE MA^IlQUIt. 

Elle fyt donc bien chantée ? 

GÉLASTE. 

Divinement ! et par une sirène d une beauté ! .. . 

LE MÀHQnis, finterromfMinU 
Qu-il est doux d*ètre à portée de récompenser 
les talents comme ils le méritent! 

G'ÉLASTE. 

Mais rien n'est égal à mon cuistr^ier. Oh! l'ex- 
cellent garçon ! Qu'il met d'élégance dans tout ce 
qu'il fait! J'ai toujours ^té fort recherché; mais, 
depuis qu'il est à mon service, il est. étonnant 
combien le nombre de mes amis augmente, et l'on 
entend dire partout : « allons voir le cuisinier de 
c( Gélaste. » 

tE MAltQ^iriS.'' 

Quand pourrai-jc mener une vie aussi agréablfs, 
et me faire , comme tous , des amis par ma magni- 
ficence ? Mais plus je contemple votre sort', et plu^ 
)e vois qu'il est parfait en toat point; car vous 
avez des enfants qui ont les meiUenres dispos!» 
tionî du monde, et une femme!... Ah! je n'en 
puis parler qu'avec admiration ! C'est un esprit , 
une douceur et tous les charmes imaginables en- 
semble. 

G£f.ASTE. 

f 

Oui, ma femme a beaucoup de vertu; mais il 
est arrivé du chan|{ement , . et mes enfants ont 
tant fait les raisonneurs qu'ils oa vivent plu» avec 
moi. 

tbiiiir?, C9rae<lii*i. I0. 'V^ 



Sien à' fondsl perdu , mon revenu te trouve It 
même qu'auparavant. Que iCrire ? Je conviens que 
ma femme étoit fort aimable , que mes en&nti 
avoîënt de bonnes dispositions, que ma terre étoit 
très belle ; mais mon cuisinier me reste.... Allons , 
•ongeons à notre fête. Je vais retrouver mes chers 
musiciens, et disposer le divertissement.... De la- 
ioie , monsieur le marquis , de la joie ! 

(1/ recommence à chanter , eA «orfanl.) 

a Qair flaipbeau du monde. » 

SCÈNE XVI. 

. LE MARQUIS, «eu/. 

Son bien à fond« perdu ?....' Sa femme dans vu 
Cionvent? Quel sort pour une dame si charmante!.. 
Ah !. si nous nous plaignons quelquefois de la lé' . 
i^reté des finnmes, combien plus souvent ce sexe 
aimable a-t-il d'inhumanité et de mépris à essu^jêr 
die notre part?... C'est cependant sur les exemples 
«t sur les discours de gens de cette espèce que je 
combats tous les jours l'amour qu'Hortense m'ins* 
pire.... (Il rêve un instant,) Je ne sais, mais je me 
9eiii attendrir. 
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SCÈNE XVil. 

U HAltqUlSE, BORTENSB, LE CBEVALIEIi. 
LE MARQUIS. 

te catTALixi, bai, à la nur^mitt. 
Pnr-Ëf U notn itntagiiac ann-t-il bit ijutl- 
qn'aflet «m lui. 

LA MAKQDlia, au mariitu*. 

Un d« vo« «mil toui aminé ici, mon ^b, At 

qnoi fornMT une f!te des plna agréable», i'j pi«n- 

droit part volontiert, tï le départ d'HorteoM m 

ic 'bloitnoua Ater tout espoir de plaiitr. 

!■ MABQni*, CR rt^ariiU HwICBH. 

Qaoi ! madame Toni quitte 1 

Une ■llair« iDdiipeniable la rappelle 1 Pant."- 
Eb bien ! mon filf , tous arei reçu plqiienr* viiitei 
de la part de gen> qui , sani donte , n'oot pa» iA 
TOUS déplaire?... (Voyant te aurait révtr.) Eh 
quoi ! voui paroitaei r£veur 7 

. LI HAKQVIS. 

Il me parott difficile , je voiu l'avoue , de jiwi- 
fSer ceilaÎD» ridicales ; et je nesauroii ducooTanit 
que dan* la conversation que nous BToni ene lan- 
tdt eaiemble toute la raiion n'ait été de votra 

calé Mbib, dites-moi , quelle affaire li ptedée 

appelle donc Boiteuse à Paris ? 

aoaTENSE, au manjiùt. 
Sojrettùx, monsieur ,iiu'«j>n.\n\\«£ Vax in*- 
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tiàs^fts ^é iftâdame m*a fiiites de ptsiibr ici encore' 
quelque temps, il faut qûé j*àie (des raisons essen- 
tiellet qui me détenninenc à quitter ce séjour. 

LS SÉÀEQUIS.. 

V(i'pt&ê~ih IfiB saybir? 

. A '"M^ ■ ■ .- ■\ ■■ ... 

H OfL^T EH SE, un jpea aitendnfi» 

Que Toulez-vous que je tous dise'? 

LA MARQUISE, AU marquU. 

Quel si grand intérêt prenez-vous au départ 

d'Hortense? Sarmontdriev-Yous unerfliuise honte, 

et voudriez -TOUS me croire, puisque tous recon- 

noissez que j*ai pour mof la raison? 

LE MABQuis, MjêéMii AOV piéth é^oticnse. 

Ah! que la raison a dé force quand eOb est 

aidée de l'amour! 

LA MAAQUtSE. 

Que faites-vous ? 

. , \ » 

LE cnEvALiÈB, OU morquis. 
Quel changement ? 

HORTEirtB, am marqau. - 
Quel est donc votre dessein , marquis ? 

LE MA'ftQUIS. 

D'ohtcnir, par mes regrets-, le pardon des tra- 
vers qui ont pu"^ jnstelneht votis irriter contre tfrôî? 
de n'être plus •pjîosé à moi-m^teic ; de me dégager 
de tout ce qui ni*éIoîgnoit' de tous, et de toii? 
rendre enfin un corar, qui, quoique loiig^tx^mps 
victime des faux airs', ii*a jamais cessé nu iustaui 
de YOUÊ adorer,. 



»jO LES ORIGINAUX. 

BffiiTEBiE, i la mvj^'t '<■ ti*Utmt à tipvtiM 

LA MàBQDUC, PiKltrnmpaKl. 

Sojei générenie , Hortenie ; oubliei 1b paUi 

J.T cBETÀLiEk, au marauU et i HvrleitM. 

AUoui ; et <)ne U fîta unen^ ptr Gélute Mit h 

cammencemeot da celU* ^n'ana unit 

DIVERTISSEMENT. 

AIB. 
Qui Dom vojraii dani U ik 
De ridicul» diCïniDl»] 

Cluqne aifeale * n maïuc^ 
Sm lumn «itnTigimi ; 
M*U l'àiDiniKnM fàlia 
E*t de toiu iM tantpL 

VAUDEVJtï.E., 
PATiLLoa caqtwt M Tolny, 

A qailcmuûgB 

Punit un esdnagi 

KfficdlekKniffiù, 
V<nu que l'on voit de b«^ire m boftn , 
De fleura en flein laDJanra ooinir , 
Chengei ,. eliai^ei de caractiri. 
Xa ououi il fiuu ic conmilidie. 

A fcne de ne pUindpi , 

On raiurt rivjae'A'éunnAR 



DIVERTISSEMENT. an 

Les plus yives ardeurs. 
Pour trop aimer, vous cesspiex de plair»f 
Amants importuns et grondetut. 
Changez, chaDfse&dfl^cfract^ 

- Une Agnès doit être timide y 
Un vieux tuteur avide « 
Un bas Normand perfide , 
Un Gascon babillard. 
Pour nous masquer, i'artîHce a beau fiiirCy 
La nature surmonte Tart ; 
Restons dans notre caractère. 

J'aimerois assez la finance ; 
Mais souvent Topulenoe 
Nous donne l'indigence 
De l'esprit et des nkeurs t ^ " 
On ^ a Yu mëconnoître leur père. 

Si Plutus vous fait des faveurs , 

Ne changez point de caractère. 

Comment feroit-on bon ménage 

Quand la femme est volage , 

Quand l'époux est sauvage, 

Économe et jaloux? 
Couple eaaemi , voici ce qu'il finit feurt , 
Pour que la paix régne entre vous, 
Changez tous deux de caractère. 

AU VABTEaRE^ 

Voici la saison qui se passe ; 
Il (ont céder k place*. 
L'autonme arnivc eie\ï;i%«ft 



SI9 LES ORlClNAUX. DIVERTISSEMENT. 

La onmge* d'M. 
Jiwpk^ c« (empi-ikai 8éttiiu watâ pn^tèrvtt 
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PERSONNAGES. 

MOHSIBVA CLioVTS. 

Madame GLiovrc 

Mademoiselle Cléokts, BOBat de^/€léonte« 

MoiiDom« 

L'AigE88Eiya,aniopretatdcma3tmo!>ellfCltontc, 

Ptravte, oncle de Mondor. 

GrispiI, Yalet de Mondor. • : ' 

Deux Laquais* 



La icine est à Parif, obai M. GiimtOb 



L'ËTOURDERIE, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente an jardin et un salon dans 

l'étoignement. 



SCENE I 

MONDOR, CRISPIN 



CAISPIV. 



EiiTiizz , YOQS dis-}e , j aï Si bien concerté toutes 
choses qu'ayant qu'il soit un quart d'heure vous 
Terrez ici Tobjet dont votre Ame est éprise. 

MoirnoR. 

Es-tu bien sûr que mon billet lui ait été rendu , 
et que je puisse paroitre sans nul inconvénient ? 

Caispiv. 

Oui, monsieur. Un domestique, que j'ai mis 
dans vos intérêts , m'a assuré que le billet seroit 
rendu à mademoiselle Gléonte elle-même; et 
qu'en entrant par cette porte de derrière , dans ce 
jardin où elle a coutume de venir se promener, à 
une certafne heure, accompagnée d'une simple 
suivante , vous pourriez lui parler en toute sûreté. 
Mais permettez-moi de vous demander la raison 
d'une telle conduite. Vous envoyer vvdl b»UU^ ^ 



ceiio pasiio 


a , aom 


le poBTOir ju.qu .« 
jamaii prendra atte 


idcK 










fois UD« pei 


, CrJipin. 
souoedii 
hasard. 


..Eteeh, 
M une n» 


, |>0UT avoix *» 11 

lilOD où TOUS \t 


a« leur faire 


i,iolavii 


M-UT,0è 


aivf. J'eu4 
t k l'autro. 


Occ».si 

Elit» 



>i âù le» 

1*9 accompagnai jusque clici cllr^. . ,. 
cniiris. l'interrompant. 
AtUndexi... Jesaroîi bi«n que j'nrois quplqut 
rhose & Ton» dire.... Qu'appolex-vous la rawre? 

£&.'inaii joctoU-... 



SCÈNE t. 217 

c R X s p I N , l'interrompant. 
Vous vous êtes trompé. Mademoiselle Gléoilte , 
pour qui vous soupirez , est sœur de M. Gléonte , 
tnaîttë de <ie logis ; et l'autre dame que tous ayez 
vue avec elle est sa belle- sœur ^ feilime de-ot 
Mi Gléontei 

MONDOllJ 

Je les entendis nommer madame et mademoi- 
telle Gléonte^ Gomme la demoiselle est très-jeune , 
e£ que Tautre affectoit un certain air d'autorité, 
je t'aroue que je la crus sa mère et non sa belles 
sœur4 

jbRISPIlf.' . . : ..... 

Cela ne fait que bien pour tous : une 9œui^ e^t 
tnoins dépendante que Ht l'est une fille. Toui 
semble fayotisér rotre amour. 

• • • • • 

, MÔITDOR. , 

Oîii , -et à présent que le moment de rentrevuc 
s'approche, je crains mille choses diffé|:entes.. Il 
9e peut qu'elle désapprouve laveu de ma passion 
et la démarche que j'ai faite de lui écrire. 11 pour^^ 
rbit encore arriver, quand je la verrai, que ùion 
aîr, mes façons de m'exprimér lui déplussent; cai 
je ne sais pas trop quel ton il faut pren4i'e pour sA 
rendre agréable à une femme. 

énispiN. 

Bon ! il ne faut qu'avoir votre Âge et dè'tâirft. 

MO H DO n. 
Non; je' Sais qu'à mon âgé oiv «^%1 %q>^«©^. SuNît 
5a(^ et surtout qiiàiid oti avixi(!% 

Tbéitre* Coméê'xot, l O. ^^ 



2i8 L ÊTOUllDEKIJi. 

Cette sottiftf est éloquente.! 

MOHOOR. 

Toi , par exei&ple , qui jouis de ta raison , et 
qui f sans doute , ne t'avises pas d'aimer. . . . 
cm s PIN, prenant un air sérieux^ 
Pourquoi donc , s'il vous plait , monsieur ? 

MOVDOB. 

Quel mojen crois-tu le plus prompt pour ga- 
gner le cœur d'une personne que l'on aime '} 

'CRISPIN. 

Mais il jr en a plusieurs. Le plus usité , et celui 
qui réussit le mieux , est , ce me semble , de faire 
adroitement des présents. Rien ne prouve mieux 
notre sincérité , car l'on peut bien jurer, protester 
que l'on est amoureux sans qu'il en soit rien ; mais 
rarement on donne sans être véritablement épris. 

MORDOR. 

Cette façon-là ne réussiroit pas ici. 

CRISPIN. 

Une autre, à ce que je m'imagine , est le laftgage 
muet des yeux. La dame est là , je suis ici , je lui 
fais un regrrd, et puis un autre.. .. (li jette des re- 
gards à tli dérobée , conitne s*it<:ne vouloit ^a'c(f 
fussent "perçus que de la personne à qui il tes adresse.) 
Vojrez-vous ? 

M o M o o R. 

Celui-là ne doit être bon que quand il est im- 
possihle de s'exprimer autrement. 



SCÈNE I. 319 

CBISPIN. 

II yovLB reste enfin les petits soint , rhoimnage 
assidu , les tendres propos. It faut alors se faire 
entendre avec délicatesse ; car on ne se déelarfe pas 
d'abord en termes formels , mais en se serrant de 
termes indirects. Par exemple : <c Si la charmante 
tt Daphné n'étoit pas aussi insensible ^u elle est 
« belle ! » Elle ne manque pas de vous interrom- 
pre. « Moi belle, Damon? Faites -vous atten^on 
« à de si foibles appas?... «> « Plût aux dieux, 
« dites-vous , (fu'ils fiissent moins redoutables ! » 
Et puis , tons deux en chœur : u Hélas ! 1* On en 
vient , avec le temps , à dire de quoi il est ques- 
tion , et on se le dit tant par la suite , que iSOuyent 
ou s'en ennuie. 

MONDOB. 

Je n*ignore pas qu'il faut du ménagement en 
découvrant sa flamme. ( Voyant paroUreM» Çléonht,) 
Mais qu'est-ce que je vois ? 

SCÈNE IL 

M. GLÊONTE, MONDOR, CH1SP|]K. 

M. CIÉOHTE, à part, et sang voir d'abord Mo'iiâdr 

et Crispin. 
J*ENT£irDs que l'oii dispute encore. Est-il pos- 
sible que deux femmes ne puissent pas vivfé W*- 
semble? 

cnisPiH, bàs,hi/londùK \ ' * 
Ce n'est pas là ce que nous cherth^fit* "^-^ ■ ^ 



220 L EfOURDJSRIE, 

Mosi^QB, bas, 
YoiU c^inme tu avois si bien pris tiss m^sufes? 

en 18 PI s, bof.. 
Il nous coupe le chemin. 

M.CLÉOHTE, à part , et sans Us votf, 
11 faut nécessairement que j éloigne ma soeur. 
De quoi diable aussi s avise ce benêt d assesseui 
fie se refroidir ? ( Apercevant Mondor et Crispin. ) 
Maitf qui sont ces gens-là ? 

f: B I s f i« , bas , ik Mondor, en voifànt {jfu'its saut dcr 
* ■ coitverts parM. Ctéon^e^ 

Hai! 

MOWDOR, bas, 
' '• C'est Vt frète t qiiel parti prendve? 

c n I s p I n , bas. 
Il parle de quelqu'un qui s est refroidi pour sa 
sœur. Ma foi , ]e saisirois ce mopient , et , à votre 
place , jedirois les choses comme elles sont. 

HONDOli , bas» 
Je ne puis xsiy résioudre. 

CRIS p 19, bas, 
Voiîs ^agneres , youé dis-;je , à parler franche* 

M09O0II, bas. 
.^. Et si je Ui^UQU.vç c.OQtraj^re , il ne me rçstera plus 
ijl'esyppir dç yoir çelfe que j'aique. 

CniSPiir, bas. 
Eh ! que .yous serviroît ^e 1# vojr , si tous m 
/'ojbtcné^dç^pçus. de q^iû ^Ue déçeucl ? 



SCËNË II, 231 

MONDO^, bas, 

Crispin , c'est trop risquer. 

CRI s PIN, bas. 

Non. Grojez-moi , j'ai de la judiciaire , et. . . 

M. CLÉORTEjÀ Mondor , en s* approchant. 

Puisrjc savoir , m^onsieur , ce que yous cl^evchez 
. • •) 
ICI : 

( Mondor ^ embarrassé, lui fût la révérence ^ et Cris- 
pin en fait plusieurs.) 
.c R I s p I s , hésitaht. 
Monsieur. .,. TOUS ne m'avez paç Tair d'être un 

homme qu'il faille pajer de mauvaises raisons.... 

et je parie que yous avez déjà deviné. . . 

M. GLÉOVTEV . 

Quoi ? 

CRISPIV, 

Qu'il j a de notre part un peu. i ?^ 1^. . . .' <' 

M. CLÉOSTE. 

Moi , je ne devine rien. ; ; y , . 

^ . MO V DO.B , bas., à CcUpin, 

Où m'cuigages-tu? ■ 

iH».CLiom.T^f à part* 
Il j a d<i mjstèrQ lk-^9S»ovià..(AMoftdar^).Quoi ! 
je ne poi^riai savoir, w . * 

' M on DO A, l'intwro0pafU. 
^9 n'ai point à rougir , moa&ieur t |iv motif qui 
m'a £iit m'introduirèici, et , foi^oé de yquv répon- 
dre , je n» yout d^vûserai point la Tcritf . 

FartblMU : . 



' Je vu*l« trooverct lui dire... 

M. ciiioHTB, l'MirromfatU. 
Mail, ne voulei-voBip»*TOi» repose! u 



hou, aaa. J'esécuteraî, «aoi 4iff<^t, c*' que 
voua eïigei 6e moi. 

,.<'CIepeudw( Il i . . 

■''Je4ia*eiai point trant[U)llè que )e nue tu mon 
oncle.. ji ^ApaA.) O ciel! quel heuteuK évine- 
mvati...{AX. C'ronlt.) Oui, monsieur, je vaille 
trouver. Il «aura ma pBssiop et.l'espoiv qn* tous 
me donnez., Js tus lui faire une peinture si rivï 
^ r«tif de mon' cœur, qu'uiaiénuiit il t sera 

vpu» supplier d« falcei un hjmtB tans lequel je ne 
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c R I s PI N , bas , à Mondor, 
Nos aiTaires vont plus vite que Je n'aurois 
peuaé. 

( Motidof el Crispin s'en vpnt, ) 

SCÈNE III, 

M. CLÊONTE, seuL 

Voilà , parbleu ! une aventure à laquelle je ns 
m^attendois guère, et qui e$t bien favorable! Il ne 
pouvoit pas se présenter une nieilleure occasion 
pour mètre la paix che9 moi et pour çloignev ma 
•œur.... Ce que c'est quç lai^pux!. illa trouve 
charmante : il se meurt s'il ne l'obtient pour 
femme..., £lle a, pourtant, un peu plus de qua- 
rante-cinq ans; mais cela |ie me surprend point, 
et j'ai oui dire que les jçunes gcps, dans leurs 
preiiiièreslincliQ^fions , s'attaçboiept volontiers à 
des personnes, plus âgées qu'eux.... Ah! ahl mon- 
sieur i'assefldieur, cela vous apprendra à vous dé- 
terminer... Ce benêt, qui mç dispit encore. ce ma- 
tin ; (( Tiens , j'éppuserois bien ta speur; mais je la 
« trouve trop ridicule, » Ah! pion petit monsieur, 
d'autres ne sont pas si dégoûtés ^e vous... Allons 
la tvouver.... (Voyant paroi tre madame el mademol^ 
setle CléonUf) lilais, la voilà avec ma femme^ ' 



I > 



MADEMOISELLE CLÉONTE. 

Allez, madame ma bellç 
sont très désobligeantes, et if 
d'autres pour qui que ce soii 

M. CLÉon 

Eh quoi ! toujours des dé 

MAOAMt CLÉONTE, à ma 

Je n*ai point voulu vous < 
désespoir. . . . 

MADEMOISELLE CLÉOVT: 

Oui , vous êtes au déséspo 
M. CLéoifTE, rin 
Laissez cela , je vous prie, 
vous dire. 

MADEMOISELLE CLÉOSTE, 

Au désespoir, il est vrai , i 



par un rclour chagrinant , peut vous faire pajep 
cher une crédulité trop aveugle. 

MADEMOISELLE CLÉOSTl. 

Il ne m'a vue qu'une seule fois , j'en conviens; 
mais je sais ce qu'il me dit quand it me donna 
la main , préférahlement k vous , et je m'aperçus 
assez de l'impression que cette vue fit sur lui. Il 
faut bien ignorer le cœur pour ne pas savoir que 
jamais un amour violent ne fut enfant de la ré- 
flexion.... Mais, laissons cela, je vous prie.... {^A 
M, Ctéonte,) Mon frère , je viens vous trouver pour 
vous dire qu'un jeune homme ^ appelé Mondor, 
m'a fait rendre un billet , où il paroît qu'il a des 
vues très sérieuses à mon égard. Vous en dou> 
tez peut-être ?.. . {Elle tire le billet de sa poche et le 
Ut.) « Je n'osai dernièrement demander la permis- 
ce sion de vous aller rendre mes devoirs. Je ha- 
<c sarde de vous la demander aujourd'hui à vous- 
tf même. ...» 

(Elle interrompt sa lecture. ) 

V. CLÉOVTE. 

Je n'en suis point surpris. 

MADEMOISELLE CLÉORTE. 

Écoutez , écoutez. . . . (Elle Ut. ^ « Aujourd'hui, 
ce .à vous-même : mais je ne puis paroitre devant 
<( vous que comme un homme sur qui vous avez 
c( fait Tim pression la plus vive. C'est à vous, ma- 
a demoiselle , à décider ce que je dois taiv«» 
a MotfDOR. » 



Dam le moment , il vous a patlé 7... (_A madaM 
Cléoute.) Eb bien , madame ? 

Sa n'ai plus vicn à dire. 

Il t'étoit introduit ici dans le d«i«ein de voiuf 
voir. Je l'y ai surpris; je l'ai force de parler, cl 
suu omoar m'a paru aussi violent i^ue ajacèTei 

II est extrême! mon &ère, il est extrême! Il 
fuut, mon frire, que tous m'aidiez ud peu de 
toice style. Jesuisliien aise de lui faire «avoir, an 
[if us ta t, que mon coeur n'est point inaoceniUe , et 
que ses desseins étant légitimes, il peut prendta 
quelque eapoir et se présenter devant moi. 

Quoi ! ma sœur, vous alle^ lui répondreT 

Uui, ma sceur, quoique vous en puissiez dite« 
je vais lui écrire , aidée dvs conseils demoilfriie; 
cùT pour moi il est Vrai que je crlius d'en trop 
laii% etitendre , et je Veux éviter touf ce qui senti-- 
roit le transport. Je ne veux point paroître éton- 
née d'une conquête aussi flâneuse , et je Murai me 
••ampoaer dans mes déuatchet , poitt ne ptilnt 



SCÈNE IV. 2*9 

cionuer prise à votre esprit jaloux... (A M. Cléonte,) 
Allons , mon frère , ne perdons point de temps.. . 
(A madame Cléonte.) J'espère que Tassesseur et 
TOUs« vous en crèverez de dépit. 

M. CLÉOKTE. 

Allez , allez , je vous suis. 
(Mademoiselte Cléonte rentre dans son appartement,) 

SCÈNE V. 

M. CLÉONTE, MADAME CLËONTE. 

M. CLioVTE. 

;. Il ne faut point , ma femme , que vous trouviez 
mauvais quelle songe k se pourvoir. Vous savez 
que je serois fort aise cL'en être débarrassé , et que 
son humeur. . . . 

MADAME CLÉONTE, l* interrompant. 

' Crojez, monsieur, que ce que j'en dis e»t par 
pure amitié pour elle... Mais, quand vous devriez 
vous-même vous fâcher, je ne pui^ in 'empêcher de 
vous représenter que votre sœur n'est guère d'âge 
ni de caractère à faire , tout à coup , une passion 
aussi violente. Je vis l'autre jour ce jeune homme 
avec elle. Je ne fis pas autrement attention à ses 
discours , mais je n'aperçus rien en lui qui promît 
ce qui arrive aujourd'hui; et, en vérité, si cela 
pouvoit se supposer, je serois tentée de croire que 
c'est une ironie à laquelle votre sœur aura donné 
occasion par quelque trait ridicule. 

Tbcitre, Comédies. lO. - '^^ 



[■ensée. Oui , j'ai douté , 

paasion &t aussi vraie <pie toui le vonlei laue 

Voui eu BTsi douté? Ahi dites pluiAt que toqi 
la désapprouvez; car il n'est p»» possible que vous 
ue so^ex CDUTUncue de sa violence, par mon trou- 
ble el par taules les déniai'clles précipitées qu'elle 
me lait faire. Qui pouvioit doue me pottet à agir 
comme je bis? Pourquoi , depuis le jour où je me 
trouvai ohei la marquise, ai-je perdu le repos? 
Pourijuoi , malgré les craintes que mon respect 
m'inspiroit , ai-je hasardé d'écrire, me sais-je 
introduit ici , ai-je enlin découvert, ea trem- 
blant, cette mal beureuse flamme, qui, puisqu'elle 
vous dcplait, doit sans doute me oo&ter la vie? 

Ht^s doutes ue peuvent jamais vous coûter aiissi 
cher. Ces grandes expressions, «ont ordinaires aux 
amauts : elles ne me surprennent point, et aou- 
vent on se croit toitché bien plus qu'on ne l'est ep 
effet. 

De quelles cruelles réflexions vous m'accablex'. 

Pent-itre me préviens -je injustement : mali, si 
votre flamme est sincère, vout conviendrcs, du 
moins , que le peu de temps qui l'a fait naidi.' , 



SCENE VII. 233 

peut d'aboi'd faire craindre qu'elle ne soit pas 
constaDte. 

MOBDOn. 

Vous voulez, trop aimable personne , vous vou- 
lez m éprouver , je le vois. '€e ne peut être ^u'uu 
semblable motif qpi vou^ fasse tenir ce langage* 
Le ciel vous a-t-il donq flûte pour tant de défiance .* 
Si je pouvois, par moi-même,', être -soupçonné d( 
légèreté , les charmes qm m'ont séduit ne détruis 
roient-ils pas ce . soupçon ? et ne ftoot-ils p&à' ga> 
rants qu'on ne sàuroit guérir de la blessure qu'iU 
ont faite ? 

MADAME ChioVTE. 

Eh bien! par exemple, je ne puis m'canpêcher... 

MOiTDOB, tinterroaipant* 
Eh quoi donc ! encore ? 

MADAME CLéOHTE. 

Oui, encore. Je tous avoue que ces exagéra- 
itioB» me sont inspectes , et le paroitroiieut à tpuie 
autre. Les «harmes que voua iTantes «lat pu voui 
toucher jusqu'à ua certain point : mais j aarpis crp 
qu'une autre espèce démérite, comme la conduite, 
la sagesse, l'esprit même, étoit ce qtii devoit faire 
le plus d^effet sur TOUS. 

Maaj>o>B. 

Mais pourqttpi:, .parmi tant d'autcea perfec- 
tions^ ne yanterois^jd pas des charmes qui m oht 
si vivement frappé ? Je vous jure du mpin^ que je 
ue crois point exagérer. S'il ne m'est pas permis de 
vous dire te que je ^ns« ,'«at\% \k^%!ï»«if ^va.%^V).v^*& 



ép/purer, et toub avez pensé lus 

MOIIDOB. 

Quedite»-voui? 

MADAME ClÉOW 

, Il fiiut M vendre à vo» raisoni 
aU avec tant de force, qu'il est c 

pas ajouter foi* 

MOSDoa- 

Abîi v<m* me rende» la vie, 

vAnAMX ci.*oi 
Je vois que vous aimex , « 
«laisir.. 

Vous en TOjei, encore bien 
ressent. Que ce» soupçons crue 
îamais écartés. Croyex que le s 



SCÈNE vu. -135 

MOSDOn. 

Dois-je m'en flatter ? 6 dieux ! ' 

MADAME CLÉONTE. 

' .If 

Oui. A présent , je puis vous dire que tos pro- 
ositions ne peuvent être ïeçués que favorable- 
aent. ,■.:.'.• i . ; • 

MOVOOR. 

' 'Ah ! quel comble de joie ! 

MADAIVIE CLéoiTTX. 

Votre condition , votre mérite personnel vont 
donnent tout lieu d attendre du ^tonr» 

MOVDOR. 

Non, je me. rends justice^ et je sais combien 
peu je suis digne de rextrèiie bonhenr où j'aspire. 

"1 MADAME CL^OirTK^ 

' Tant de modestie ne sert qn*ii vous rendre pins 

/ecommandable ( Apercevant mademoiteile 

Cléont&.) Mais je vois venir ma belle-sœur. Parlez- 
lui* (:ette conversation ne sera pas assurément la 
moînt iléfeessaire. Assurea-vous de ton consente- 
ment. Vont voulez bien que je vo^ laisse en- 
seml>fo? 

MOHDOa* 

Dés que vous m'accordez le vôtre , j espère ètvi 
asses henreux pour obtenir le sicai- 

(Madame Ciéonte rentré ches elUS) 



<s 



HADEHOISELLE GLËONTE, HONDOH. 

Qn'fLLEm'avoit atarmé! Mail enta je respirv, 
ccpeDdaat!... Il »e peut que cette bulle-soeur soit 
d'un esprit difficile. ... Je ticoible qu'elle ne tik 



Eit-ce 'rotu qu« je voii, monsiaui? Je ne Toai 
aiirois pas cru sitôtda retour. On disoit que tooi 
éùn allé chev voue uncle, pour Hasuuire do 
d«9ï«a où vouslte9;il semble qne l'Amour tous 
uit prêté ses ailes. Votre EtupresioiBent est louable, 
et yoiM JBStifie bleu des mourais soupçons que 
l'on voulait insinuer à votre égard. Ma belle^ceui: 
rient de vous quitter; elle Tou» aiin dît, taiu 
AouiB^de» ohoses sans auean fondement. Il ne 
but point, qna cela tous surprenne ;. tel «sf son 
caractère. EU* a très mauvaise opinion des boni' 
mes; mais , pour moi, du premier coup d'oni, je 
connois le vrai mérite. 

Que ces paroles me tassorent! Je puis -donc ••> 



Espérei, oui , monsieur, espères tout ce 
peôt s'espérer au monde. Voua avei écrit; o 
votre lettre. "* 



SCÈNE VIII. 237 

M O N O O R. 

J'avoue que c'est une liberté que je ne deyois 
peut-être pas prendre. 

MADEMOISELLE CLÉOHTE. 

Pourquoi donc ? 

MONDOn« 

Je crains d'avoir trop promptement découveK 
mes sentiments. 

MADEMOISELLE CLEOHTE. 

Cette découverte est agréable. Dans le dessein 
où vous êtes , cela est permis , et il est tout naturel 
de commencer par quelque chose. Mais on a pour 
vous de la reconnoissance. Comme on ne crojoit 
pas vous revoir aujourd'hui, on vous a fait ré- 
ponse. Ma belle- sœur sembloit n'être pas de cet 
avis, et croy^oit qu'il étoit trop libre de vous écrire 
mais je lui ai prouvé par de bonnes rasons , qv 
cela étoit à sa place. 

M o K D o R. 

Ah ! pouvois-je m'attendre à cet excès dé bonté 
de votre part ? 

MADEMOISELLE CLÉOHTE. 

Puisque le billet est écrit , il ne faut pas yotrt 
priver du plaisir qu'il doit vous causer. . . . (Tirant 
de sa poche un billet qu'elle lui donne,). Le voilà. 
Vous y verrez clairement, et à loisir , les véritables 
sentiments qu'on a pour vous. 

MONDrOB. 

Que ]B$ de grâces^ à vt>us vendre! . . . (Prenamt le 
billet j et baisant la main de mademùiseUe Cléonte.) 



^«fc*<.- 



2/i(> L ÈïOUKDElllK 

SCÈNE X. 

MADEMOISELLE CLÉONTE, MOKDOR. 

MADEMOISELLE CLEONTE. 

GsT^assesseur avoit des yues. C'est un homme 
qui vous est sacrifié. Il faut que je lui donne son 
congé... Mais le congédier devant son rival seroit 
une chose trop dure. Retirez-vous , Mondor , un 
moment dans cette allée. 
MONDon, montrant le billet qu'il tient à la main 

Avec. ce bienfait, que je viens de recevoir de 
vous , j'ai de quoi m'occuper bien agréablement 
(Il passe dans une allée voisine.) 

SCÈNE XL 

MADEMOISELLE CLÉONTE, 5ea/<î. 

Je voudrois que ma belle sœur pût voir commt 
il m'aime... Il est assez glorieux pour moi /d avoir 
su fixer un aussi joli petit homme. L'ardeur que 
je lui inspire lui feroit tourner l'esprit , si on ne 
tcrminoit promptement. 

SCÈNE XII. 

L'ASSESSEUR , MADEMOISELLE CLÉONTE. 

l'assesseur. 
Ce que je viens d'apprendre est-il possible, 
mademoiselle? Oh dit qu'un autre vous aime, et 
est 9UV le point de vous épouser ? 



SGËNE XII. i4i 

MADEMOISELLE CLÉ05TE. 

Il n j a qu'un esprit aussi borné que le vôtre 
qui puisse trouyer de Timpossibilité à cela. 

L'ASSESSEUn. 

Mais , vraiment , mademoiselle , je ne prétends 
pas vous offenser, et ce n-est pas comme cela que 
je l'entends ; c'est que je suis aU désespoir... Com- 
nlent doue ! n'y a-t-il pas cinq ans que je suis , de 
jour en jour , dans le dessein de vous épouser , 
moi ? 

MADEMOISELLE CL^ORTE. 

Il ne falloit pas être si'lent à vous déterminer; 
et je vous avois bien prédit que vos incertitudes 
vous coûteroient cher. 

l'assesseur, à parh 

Effectivefneilt , je ne sais pas où j'ai eu Teiiprit^ 
car elle est aimable , assurément. 

MA))EM'OISELLE CliONTE. 

Ne dites-vous pas que je suis aimable ? 

l'assesseur, à part 
iPlus j'y fais réflexion , et pliis je vois la faute 
que j'ai faite. 

MADEMOISELLE CLÉONTE. 

€e n'est pas une faute : vous ny pensez pas. 

l'asse^scur, à part. 
Jamais elle ne. m'a paru si accomplie. 

MADEMOISELLE CLÉOHTK. 

Vous VOUS moquez. 

Vhéâtrà. Coméilie». 10.. ^^ 



a^a L'ÈTOURDEHIE. 

l*ASStssxiJ]i, à paru 
Si charmante , si adorable qu elle me le pareil 
aujourd'hui ! 

MADEMI019EI.LE CLÉOVTE. 

Moi ! point du tout. 

L*ABSE8SEUR, À pari. 

Je ne m'étonne plus qu'on me l'enlève si bras-» 
quement.... Parbleu I je suis un grand sotl... (ji 
mademoiselle Cléonte. ) Ah ! ma belle Gléonte , son- 
gez qiie je suis votre anicien amant ; ne me faites 
pas un passedroit aussi cruel. 

BCADXMOISElAE CLiOVTB« 

Je suis impitoyable. Vous l'ayez roulu , mon 
pauvre garçon. Je vous abandonne à votre mau* 
vais destin. 

l'assesseur, voulant lui prendre la main* 

Quoi ! votre cher assesseur qui sembloit..». 
MADEMOiS£&tE cLioNTB, f interrompant et le re- 

poussant» 

Ne m approchez pas ; et respectez, je vous priei 
un bien qui appartient déjà , tout entier, k un au- 
tre.... Vous devez même renoncer à me voir, 

l'assesseur. 

Renoncer à vous voir ? 

MADEMOISELLE CLEOKTE. 

Oui ; comme l'on sait qu'il j a eu cntro nous 
quelque intelligence, je ne doute pas que mon 
époux ne vous défende, à jamais « l'entrée cle sa 
fhai'soa. 



SCÈNE XIL 34^ 

l'assesseub. 
Ciel! quel arrêt 1 

MADEMOISELLE CLiOHTE. 

Je n'ai rien à regretter dans le parti que j«^ 
prends. J épouse un homme bien fait, riche, de 
qualité, qui n'a que dix- huit ans , et qui entend 
que tout soit fini dans deux jours. 

l'assesseua. 

Qui diantre se seroit douté qu'un étourdi comme 
eela viendroit , tout d'un coup , songer à vous ? Jt. 
TOUS prie encore une fois. . . . 

mademoiselle cléovte, P interrompant. 

Il xkj a rien à faire ^ pleurez, gémissez, mon 
pauyre assesseur. Que votre exemple effraie ceux 
qui négligent l'occasion.... {A part^ ) Il n'est rien 
tel que de se faire valoir avec ces petits messieurs- 
là.... Je vais me retirer dans mon appartement; et 
je veux même que Mondor me demande plus 
d'une fois avant qu'il obtienne de me voir. 

ÇEiié rentrai) 

SCÈNE XIII. 

L'ASSESSEUR, seul. 

Il faut bien qu'elle ait. un vrai mérite, pour 
avoir fait une passion aussi prompte. J'ai donné 
là dans un terrible travers.... Mais il n'est pas en- 
core temps de se désespérer...'. (Voifant paroître 
Mondor, ) Le voilà, sans docte, ce rival. Si je pou* 
vois, par accommodement, l'en^^agi^r à melacéder.* 



L'ETOUHDERIE. 

SCÈNE XIV. 

HONDO«, L'ASSESSEUH 



De quels traita ce bilUt enflamme mon coeuc '■ 

L'AiiEtaiDR, regardant le billtt. 
Elle lui a écrit. Oui , je reconnois »on icritnrc. 

HOSDOB, lisant, à part. 
H Ma tendresse tous paie bien de votre amour.» 

L'ingrate! 

MOBDoa', litant, kpart. 
K Tâchez de m'obtenit au plus tât. n 

L'ioEdilel 

II il ;- ■ dans le monde Bn certain aaieiSenr. . . a 

Elle se souvient pourtant de moi. 
HORDOii, lUaat, à part. 
a Peraonnage que je déteste à présent. » 

Elle n'a pai toujours pa^U de la Mrtta 



\ 
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fi'ASSESSEUB^ 

Je sui& cet assesseur en question , et vous ne de- 
yez'pas douter ^e, depuis long-temps, j'avois re*. 
solu d'épouser mademoiselle Cléonte? 

MOirDOn. 

Je Tai entendu dire. 

I,*AS.SÇ^8CVR.. 

Oui; et, entre nous, cette résolutipn-là uc liy 
déplaisoit pas. 

MOSDOB. 

On ne ma point dit oetteugirconstauce. 
■ l'a s ft-'K s s E u B. ^ . 

Le fait est pow:tant bien certain ; et il seroit £e^ 
oile de vous en convaincre , si je vous expliq^uois.s. 
Mais , non , sur les affaires de cœur , il faut i^éna- 
ger le sexe. ' ■ * 

MOSBOIU • 

Songes toujours à ne pas parler impra^m* 

meut» 

1,'as-sbsseub. 

Bon! ne 4B*a-t-elle pas écrit trente lettre», V 

moi ? 

'm^udob. . 
' A vous ? 

'EASSESSEVlb.' 

0^i. D'ailburs, à Vravërs la sévérité dont les 
fille? font parade, Tamoiir s'écKà'ppc quelque- 
fois^ et certainement.. , j*âiUeu-d^ croire.... du 
moins.... 



246 t'ÉTOURDERIJi. 

MOHDOR, l'interrompants 
Vous m*ayez tout l'air d'un homme qui veut 
m'inquiéter ; mais il faudroit s j prendre moins 
maladroîteoient; car enfin , si tous eussiez éténussi 
bien auprès d elle, a^ant lagrément de tes parents , 
pourquoi n auriev-YÔus pas terminé? 

l'a s s £ s s Z V B. 

11 est vrai que ma conduite est incompréhen* 
Bible,' 

MONDOB. 

JÇlle Test ^n effets 

l.*ASBrEB88VlL'. 

£t puis, c'est que, malgté tout son mérite, il 
huit oonvenir qu'elle « défi moments bictf «ktraor- 
dinaires* 

► •" '■ MOHIKOm. 

Elle? u : 

t'ASlBSSEUft. 

Oui, des caprices, qui tai'ont quelquefois paru 
bien insupportables. 

mov jf on. f à pari. 
Je crois que çe^^hom^e-là extrayague. 

I.*ASSESSE1TB. 

Son caractère est singulier, mais cela n'empêche 
pas que je ne l'aime comme un fou , et je,eroi| que 
je perdrai la raison de cette aventure-ci. 

M09D0A« 

Je crains bien ,' pour vouji , que ce ne soit dé^ 
une affaire ffûte ; et vos discours soni ù pen ^<pùf 
îahles. . . 



SCÈNE XV. a47 

SCENE XV. 

UN LAQUAIS, MONDOR, L'ASSESSEUR. 

is LAQUAIS, à Monder. 
MoErsiEVR, madame vous prie de venir dans 
l'appartemenu 

Il OR non. . 

J attendois ses ordres; je vais m Y rendre k 
rinstant. 

(Le laquais sort, ) 

SCÈNE XVI. 

MONDQK, L'ASSESSEUR. 

* 

l'assesseub, à paru 
Jusqu'à madame Clébntè, tout me trahit t 

S.CÈNE'XyiL. . 

UW SECOND ^ LAQUAIS, àùVW>ti , 
•" '' /L'ASSESSEUR;"" /• 

T LE sE^covD LAQUAIS, à.Moi^or. 
jHoiiSiiBUA, mademoiselle tous prie de rester 
>ci f ellf est bieiiaise de yous parler en particulier. 
,. uov,voKt d'un ton Undre. 
Ah! dites-lui qu'elle me fait trop de fareur, et 
que je l'attends arec impatience. 

(Le second laquais renêre*) 



a48 LÉTOURDERIE. 

SCÈNE XVIIL 

MONDOR, L'ASSESSEUR, 

l'assbsseuh, à part, 
" Je ne saurois voir tout cela. H faut absolament 
que je lui parle encore. Je Tempêcherar bien , moï, 
de se rendre ici. Je vais me jeter à ses genoux, 
pleurer , soupirer , gémir , lui représenter les 
droits que j'ai sur son cœur; et si je n'obtiens 
rien , ce ne sera pas. , assuréni^ent , faute dëloo 
queucc. ' 

(li rentre,) 

SCÈNE XIX/ 

\ MÔNDpRj^ea/. 

Se peut-il qu une fille adorable ait pensé ^tre 
sacrifiée à un- homme de cette espèce? Hélas! peut- 
être dé]p|R^U,m.ov[>8 qu&^ne Tinuigine.; L'amour 
a souvent eu ses bizarrepç^, 11 dit. qu'il a été aimé; 
et quand je me rappelle ce qui s'est passé • tantôt » 
il semble qu'ëllb' n*ait été 'touchée que par la yio- 
len<Je de Ma palf^io^', et ^il^èlle ait naturellement 
de l'éloignement pour moi; GepeddantiV.* fVoyaiA 
paroUre madame CiÉoRte, ) La Toilà<qili paroit« 



.. ,: '^ : ■ ■■.-..•.:.• 
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SCÈNE XX. ■ 

MADAME CjtÉOsNTE, MO^DOR: 

MADAME ChtoVTB., 

Il faut donc, monsieur, que je vienne moi- 
même vous cheFcher ici , et vous engager k venir 
vous reposer. Vous semblez, par cette froideur, 
renouveler les soupçons que tantôt vous.avçi tÂ' 
ehë de détruire. 

MOUD OR. 

Ne doutez point que je ne me fusse rendu. au- 
près de vous avec empressement , si , dans le Vf^CH 
ment, je n'avois reçu, de votre part, de^ oydre» 
contraires • 

MADAM.E ÇIiéONT^: 

De ma part , des ordres contraires ? 

Movpo.li. 
Ke m'ayez-voua pas fait dire que Y(fOA 'vouliez 
me parler en particulier ? 

MADAME CLÉON'TE. 

Moi ? Je vous ai fait dire que nous voua 'at- 
tendions. ' " 

MOVI^ÔB. 

Vos gens se sont donc trompés; Mais pei^et* 
tez-moi de vous faire, à moii tour, part de ^quel- 
ques soupçons. L'assesseur vient de se jeter à vos 
pieds. Que j*ai sujet' de craindre qué'cei ancien 
amant ne vous aittx>uchée par ses regrets?" ' '" 



35o L'ETOURDEHIE. 

MADAIIE CLÉOHTi;. 

Il est rrai qu'il est dans uo état pitoyable. J« 
ne l'aï qu'aperçu ; mais il m'a fait compassion. 

M09DOR» 

£b! TOUS n*hésitei& point à me le £re? 

MADAME CX.iOVTB. 

Gela ne cloit pas tous inquiéter ; YOtre bonheqr 
n*est-il pas certain? 

MONDOR, 

Il est certain? Quoi! quand un autre a le secret 
de TOUS toucher? 

MADAME CLi0VTE« 

Cette Gonipassion n'empêche pas qu*on ne le 
congédie, 

MOVDOR, 

N*e8t«oe pas l'afmer que de le plaindre ? et pnis« 
je compter vous obtenir , quand je n'obtiens pas 
YOtre coeur? 

MADAME G|.£OHTB, 

M'obtenir? 

MOlTDOa. 

Oui , si votre cœur est T>artagé , et plaint si ten* 
dresAent un rival, pouYe?i-vous dire que mon bon^ 
heur soit certain ? 

MADAME C|.i01fTÇ. 

Je vous avoue que je ne vous entends point» 

Movpoii. 

Àh! je yoia bien que rien n'est plus înoertaia 
que ce boiiheur. Dès la première conyersatlon qnei 
vous m'aves^ accoi'dée , je n'ai que trop aperçu que 



SCÈNE XX. 25i 

Totre cœut étoit naturellement éloigné de moi. En 
Tain un billet , billet encore écrit malgré tous.. .. 
en vain ce billet me donne-t-il qiMilque espoir; je 
n'ai que trop vu dans vos jeux que le seul bien 
qui me flatte n'y étoit point écrit. 

MADAME ChioÉTE. 

Tâchons de nous entendre* On ft bien voulu me 
«onsulter et me demander mon aveu* Je Tai donné 
après m'étre assurée de la sincérité de vos sentl« 
ments; je ne m'en repens point* Mais quelle étrange 
délic*itesse! Dites*moi donc, encore Une fois,|K>ur« 
Vu que votre mariage s'accpmplisse « que vous im* 
porte ce que vous avez cru Voir dans mes jeux ? 

ilOVDOBi 

Achevez « cruelle , ac^vez ; joignes la railleriei 
k l'outrage. Dites-moi donc , à votre tout |^ peut-On 
marquer de la froideur et aimer en même tooatpi^ l, 

MADAME CLéOMTfey Q^eù Un pcU d'UviUe* 
Comment I vous exiget que je vous aime ? 

BtONDOR* 

Non, je ne l'exige point. C'est , à vous entenclre, 
une injustice à moi de l'exiger? Eh quoi I tout 
ceci est-il un songé?.*. Je n'aurai point recours à 
l'autorité de ceux qui semblent me favoriser. JHon^ 
cruelle , puisque c'est une témérité à moi ie de« 
mander du retoiy:, je Vous aurai vue , je voua att« 
rai aimée. « . . 

MADAHiE chioTUTZ^ t'uittfTompantu 

Vous m'aurei aimée ? 



SCÈNE XX. »53 

MOKDOll. 

Perfide !.. Mais peut-dtre me plajftdra-t-on dans 
mon' malheur; et je vais demander à toot If 
monde justice d une semblable i^ncônstance. 

MADAME CLÉOITTK. 

St vous vouliez m*entendre. . . . 

SCÈNE XXÏ. 

MONSIEUR GLÊONTE, MAPEMOrSELlE 
GLÉONTE, L ASSESSEUR, GRISFIN ,. 
MADAME GLÉONTE, MDNDOR. 

M4 citosTÉ, à Moiidor. 
Qu'est-ce done ? quel sujet vous agite si foix ? 

MAÙtMQlSlLLS CLiOlTTB. 

' Qu avex-vons donc, mon cher Motidor? 
MOV DO a, hors dt iul-mêiM, à M. CléoiUê^ 
Ah ! monsieur. . . . 

M. CLÉOHTS, à l'assesseur. 
De grâce, assesseur, hdsset-nous : rttitM-VOtti 
crojrez-moi. 

t*ASSE8SXDn. 

Quoi ! je ne pourrai rien gagner? 

MADEMOrSSLlS OL<:01VTE. 

Songez que par yo$ plaintes , d'indiifiSrtiil qa< 
vous m*étie2 , TOUf aie detenex odieux. 
MOMD^a, à M, OéêitU. 

Ah! momieHr, croiriès-yoîM qu'une personne 
qui, d'abord, tembloit approuver ma flamme, fait 
paroitre, tout à ëoup , là haine la plus in^ûncible ^ 

TS^itr-f. Cnmyè\mt\ 10. •>'X 
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M. CLÉONTE, à madame Ctéonte, 
Qu'est-ce k dire ? Je ne prétends point cela. 

iTabemoiselle Cl.iOVTL,, 
Oh î pour le coup, ce procédé n*a point d'exem- 
ple. .,. {^ji Mondor. ) Mais , après tout , que nous 
importe sa haine ? 

HADAiiE citoiSTE, à M, Cléontc, 
Si TOUS saviez , monsieur. . . . 

£*Ass£S$£uit, l'interrompant , has. 
Tous n'avet point de compte à rendre. Tenez 
bon , je vous prie. Vous savez <jue la préférence 
m'est due ? 

M. CLÉOHTE, à madame Ctéonte. 
Mais, j'entendji que, quand une fois on est con- 
venu d\ine chose ^ on n allie point chercher de 
détoors^ 

MADAME ciTÉovTE, montrant Mondor. 
Si vous saviez det][uelie façon monsieur pense . 
et s*fi me ooirvenoit de vous* l'expliquer. . . . 
MOVDOE, à M. Clconte, 
Rien ne peut la fléchir. 

M. CLiovTE, à madame Cléonte. 
Si-Î0 «ayois ? si je savois ?.. Parbleu I me croyez- 
TOUS imbécille « • • f Montrant Mondor. ) Apprenez, 
que monsieur me fidt honneur en voulant s'allior 
k moL 

MADAME Cl£o»Z£. 

Je TOUS dis que c*est m'oflenser.,.. 
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M. CL£0>'T£, i interrompant. 

Par où donc vous offense-t-il? Voilà de plai- 
santes raisons. ^ 

MOVDOB. 

Non, monsieur, non ; c est perdre votre temps : 
rien ne peut la toucher. 

M. CLiovTE , à madame Cléonte, 
Faut-il que je vous en prie , moi , et que je me 
mette à genoux ? Il me semble que quand un mari 
veut quelque chose , ce n est point à sa femme à le 
«îontredire. 

MOVOOR, à part^ 
Sa femme f . . . (Bas, à Crupin, ) Crlsj^in , je suis 
mort! 

GRISPI9, bas^ 
Voilà une belle étourderie ! 

M. CLiovTE, à madame Ciéûnt0f 
Que diable! quand je parle.'... 

MADAME GLÉ09TE, IHnterrompaijif» 
Ne vous emportez pas ; je ne dirai plus rien. Je 
vais m'armer de patience. 

MADEMOISELLE CL1C05TE, 

Il faut que nous en ayons terriblement ià pt- 
tience, nous, pour voir, de sang froid, vos façoQa 
d'agir. ,,.(A Mondor, ) En tout cas , ne vous alar* 
mez point , Mondor. Le consentement de mon. 
frère nous suffit. 

L* ASSESSEUR, montrant madame CtéùiUe* 
Celui de madame est indispensable.. 




HADEMOXSELLS 

Vaines prétentions, mon 
tout Tunivers se déciareroii 
Mondpr aujourd'hui. 

l'àssessÎ 
Nous yenrons qui Tempoi 

K. CLÉoa 

Allons, assesseur, jcm yoi 

que vous tous flattiez en vai 

Moi^no 
Noli , m.qnsieur.... J.e vpis 
ûiusse démarche; cest à m 
d'éteindre dans sa naissaui 
Qrète. Quoi qu'il en soit , vq 
parler de ^pi , et je ne trou] 

( 
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i'yrante,) Mais voilà heureusement votre oncle, 
J'espère que sa présence va concilier toutes (choses. 

CRI s PI s, à part. 
Il ne sera pA§ si hahile. 

SCÈNE XXIL 

PYRANTE, M. CLÊOTf TE, MADAME CLÊONTE, 
MADEMOISELLE GLÉONTÉ, MONDOR, 
L ASSESSEUR , €RISPm. 

VTBAiiTE, à M* Cléonit* 
Bos JOua , Gléonte, bon jour. 

M. CLiOVTZ. 

Vous venez £>rt à propos , notre isher oncle; et 
Ton vous attend ici avec impatience. 

TTaAVTE. 

Parlez-moi un peu haut , je vous prie j car, de- 
puis un an , que je ne vous ai vu , l'ouie m'est de- 
venue un peu dure.... Bon jour.... (Regardant 
madame Cléonte,) Eh! qu'est-ce que j'aperçois? 
Suivant le portrait que mon neveu m'a fait , voilà 
l'aixiiable en&nt que nous, allons marier? Je ne 
saurois la méconnoitre. Oui , c'est elle , sans 
doute.... (A madame Cléonte, en voulant l'em- 
brasser, ) Permettez. . . . 

il. c iré o V T E , ViMerrompmnl et tarritant* 

Qu'est-ce que voui dites donc ? ce n'est pais là... 
VTRASTE,^ fUtarrompant à son tour. 

Elle est vraiment bim brillanlA^lÀB'BL'^K^N».. 



LÊTOUIIDEBIE. 



Il but *onger à terminer. (^Amadame CUoàU.) 
Seioi-Taui bicD aiie d'ftre mariée , nadcmoiMlU? 

Je Toui dit CDCON udc tbii.... 

riKAarB, ViaUrrompanl , taai feiUêmJre. 

Je ne demande pu mieux. TermÏDOat. U □'; * 

qa'\ fitire venir le notaire. 

u. ci>i«atl, lui montrant madtmolitlle Cliontt. 

C'eit maioenr, qne voilà, dont il ('agit. 

MlDEHOllELLE CltOSTI, à Pt/raale. 

Monaienr me paroit austi mal partagé dn côté 

de la vue que du câté de rentendement. Le poi^ 

liait que Toui ■ fait Hondor devoit toq* daiin«t 

d'autre! liimièreii etc'eit moi que roui deviiexj 

rTBAnTE. 

Jen'entendipat. 

M. Ci.iotTi, , parlant Irii fiauf, ep lai m^/UroM 

mademoitette Ctéonte. 

C'mt celle-d qui est & marier. (Lui mottlraiU mmr- 

dame Ctéonte.) Celle-là, que vous vojei, ett ma 



mon neren n'a rien à y prétendre, 
Jt Im compte bien comme ccW. 
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PYRANTE. 

Quel galimatias me faites-vous donc' 

M. CLÉONTK. . 

Eh! morbleu! c est vous qui le faites, le galima^ 
tias* 

• PYllAWTE. 

Bon! bon! bon! fort bien l (A Mondor, en mon- 
trant mademoiselle Ciéonte.) C'est donc mademoi- 
selle? 

MADEMOISELLE CL£09TE. 

Vous voilà au fait. 

M o V D o E , à P y rente» 
Ouï, mon oncle, c'eit de mademoiselle que j'ai 
entendu vous parler. * 

M. CLÉOVTE, àPjfrantû» 
Oui. 

M o V D o m , à Pyranfé. 
Mais autant la vivacité de ma passion me fiîitoit 
désirer d'obtenir ce que j'aime , autant mon res- 
pect m'en éloigné à présent. Elle a des engage- 
ments que je ne puis rompre. (^Montrante assesseur,) 
Monsieur l'assesseur, que vous vojez, l'aime de- 
puis long-temps , et elle ne doit point être insen- 
sible pour lui. Je ne troublerai point de si parfaites 
amours ; je lui cède }l jamais la place. Mon partage 
est un exil étemel. 

(lis'en va avec Crlspia.) 



ioo L KIOURDEKIE, 

SCÈNE XXIII. 

:a. CLËONTE, MADAME CLÊONTE, MA- 
DHIMOISELLE CLEOMTE, L'ASSESSEUR, 
PYRANTE. 

rYnAWTE, à part. . 
Comme9t! 

MADEMOISELLE CLÉOVTE , à part. 

Quel ti'avei:àl £h quoi! il me fait? 
l'assesseur, à part 
Ah! ah! le voilà parti. 

M. ChtovT^ f à madame Ctéonte.' 
Eh bien ! yous êtes contente, n^a femme ? Voilà 
^aais 4pute de quoi yous êtes cause. 

MADAME CLÉpVTE, eii soufiant. 
VoQ9 êtes le ^naitre , monsieur , de le faire re- 
venii;, 

^XBAute. 
Je ne s^is pas d'où la rupturç peut provenir} 
mais ce mariagfs-lànem'apas lair de se faire. Tout 
ce que. je puis tous dire à cela , c est que^ premiè- 
rement , il faut pi-çndre les jeunes gei^^ comme ils 
sont , et leur passer un pe^ quelque chpsc ; et , d*ail- 
leurs, c'est que... Ah! çà, puisqu'il est ainsi, votre 
servite^ir : je voqs laisse. 

L'AS|ESSEVB. 

Votre s^^tyiteur. 

(Pyrante s* en va. ) 
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SCÈNE XXIV. 

M. CLÈONTE, MADAME CLÊONTE, MADE- 
MOISELLE GLÉONTE, L*ASSESSEUR. 

M. CLÉOVTJ!, à paru 
j£ n*ai jamais entendu parler de chose pareille. 

l'a ssESSEun, paroUsant un p/su rêver. 
Cela est singulier , en e£fet. 

M. CliOVTS. 

Un homme fait des démarches aye« une activité 
'étonnante : il presse , il supplie , il fiût venir ses 
paieuts ; et quand tout semble décidé, il se retire, 
et dit (ju'on n'entendra jamais parler de lui. 

L A8SESSE«ia« 

# 

Ecoutez donc : quelque passion que Ton ait, 
quand il s agit de terminer , il n'y a personne qui 
ne tremble ; et à présent que je reste seul , je yous 
avoue , moi , que je ne sais plut qu en dire. . 

MADEMOISELLE OLiOVTS. 

Après vos plaintes et vos tracancrrîes , quel est 
donc ce discours? 

u. ChiowTZf à l'4Uies8eur. 
Je vous conseiUerois encore de vous faire prier! 
Voilà peut-être ce qui pouroit vous arriver de 
plus heureux. 

sfADEMOisxLLS CLiovats, à l'utseêscur. 
Vous pouvez din qmt fùmê l'éoliappet belle. 
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l'a ssesseur.. 
11 semble, effectivement! que la destinée )it 
travaillé pour moi en cette occasion. Allons, ma 
chère Cléonte , unissonshnous. 

MADEMOISELLE CLlÊONTE.'^ 

Unissons-nous. 

MADAME CLÉONTE. 

A présent que le mariage de ma belle-sœur est 
conclu, }e pourrois vous faire une confidence; 
mais ma fidélité n'en seroit pas plus sûre , et cela 
ne serviroit qu'à troubler votre repos. 

M. CLÉONTE. 

Qu'est-ce à dire? 

MADAME CLÉONTE. 

Venez , venez , je prendrai mieux mon temps 
^K)ur vous en informer. 

VAUDEVILLE. 

Tel amant croyoit tout ftcîle , 

Qui ne reçoit que des mépris^ 

Et dont l'espoir est inutile. 

Quel chagrin de s'être mépris ! 

Tel autre, qui n'osoit s'attendre 

A la plus légère faveur, « 

Est mis au comble du bonbeur. 

Qu'il est heureux de se méprendre ! 

Les filles , quand on les marie j 
He rêvent que jeux et que ris \ 
On les tire de rôverie. 
Çuelcbagnn de 9*étnméf^\ 
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La victûne plaintive et tendre 
Croit que c'est un maflieur sans fin ; 
Mais elle est veuve , un beau matin. 
Ah ! quel bonheur de se méprendre I 

Sur les bons tours de sa voisine , 
Sur la sottise des maris 
Chacun a la vue assez ûAe ; 
Bien peu de cens «'y sont mëprîs : 
Mais ce que j'ai peine à comprendre , 
C'est qu'on voit ces avantageux 
Sur ce qm se passe chez eux 
Être les seuls à se méprendre. 

Colin cboi&it , pour être père , 
Colette, dont il est épris. 
Au bout de six mois elle est mère. 
Quel chagrin de s'être mépris ! 
Au benêt l'on sait faire entendre 
Que six mois c'est ternie complet. 
Colin se croit père ea efièt 
Qu'il est heureux de se méprendre ! 

Croyant voir l'objet de sa flamme. 
Au bal, sous un domino gris , 
Ùu époux aborde sa femme. 
Quel chagrin de s'être mépris ! 
KUe , après, le croyant surprendre, 
Sous un masque an sien ressemblant ,= 
Trouve, au lieu de lui , son galMit. 
Ah I quel plaisir de se méprendre 1 

Ub auteur nous lU une -^kcc \ 
îVous la jugeons pièce àf. \>n\. 
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Vous la jugez d*une autre espèce. 
Quel chagrin de is'âtre mépris ! 
Une autre, que nous u'osiobs prendre. 
Et que nous donnons en tremblant, 
Peut avoir un succès brillant. 
Qu'il est heureux de se mt-pretidre l 

Dans les bras de sa jeune femme 

Le plus ùi de tous les maris 

Ci'oit que c'est lui setd qài Tenflaïame , 

Et qu'il ne sVst jamais mépris. 

Le sommeil quf> lient la surprendre, 

Par malheur, trahit son sébret. 

Son rêve fut tant indiscret , 

Que lepoux uq put s'y méprendre. 

Un jeune f&t, dont la chimère 
Est d'être plus bran' qn'Adonû , 
Croit que c'est le seul art de plaire. 
Quel bonheur de s'ôtre mépriâ ! 
Mais un refus loi vient apprendre 
Que l'on ne plaît point sans esprit: 
Tout son bonheur s évanouit. 
Qu'Q est fik:hcux de se méprendre ! 

Pour se yenger d'une coquette , 
Un jour , on instruit son époux 
Qu'avec le beau Damon , seulctte, 
Souvent elle est en rcndez-rous. 
Le mari, qiii veut les surprendre, 
8iiit de sa'femme tous les pai. 
d la Nurpnt arec Lkai, 
Et se méprit sans se méprendre. 
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